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TROIS MOIS DE CAMPAGNE 

AU MAROC 



INTRODUCTION 

Les événements qui, depuis quelques lustres, ont 
transformé si rapidement la carte d'Afrique, la teignant 
de toutes les nuances de Tarc-en-ciel, couvrant les 
vastes étendues blanches de « terra incognita » d'iti- 
néraires, de frontières, de cours d'eau, de montagnes, 
n'ont laissé presque intactes que quelques rares ré- 
gions. Et parmi elles — si étrange que ce fait puisse 
paraître — se trouve le pays africain le plus voisin 
de l'Europe, le plus vaste et le plus riche des Etats 
barbaresques : l'Empire des Sultans du Maroc. 

L'anarchie et l'insécurité qui régnent dans les 
trois quarts de son étendue, la haine de l'étranger et 
l'intolérance religieuse d'une partie de sa population 
et, plus encore, les obstacles créés par ses gouvor- 
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nants, pour lesqiieLs tout explorateur est le précurseur 
d'une invasion étrangère, en ont fait, jusqu'à ce jour, 
un des pays les plus difficilement accessibles du globe. 
Cependant les livres concernant le Maroc ne man- 
quent pas. Mais, à part une série d'ouvrages géogra- 
phiques, historiques, ethnographiques, parmi lesquels 
il y a des œuvres magistrales, et quelques bijoux lit- 
téraires sans prétention à l'exactitude scientifique, 
beaucoup de ces livres révèlent une connaissance in- 
suffisante du sujet et n'ont souvent servi qu'à propa- 
ger une foule de notions erronées et même, parfois, 
des hérésies à faire frémir ceux auxquels des études 
sérieuses ou une résidence prolongée au Maroc ont 
permis d'apprendre à mieux connaître le pays et son 
organisation, ses habitants et leurs mœurs. Et, malgré 
les travaux d'une pléiade de savants et d'explorateurs 
qui en font depuis quelques années l'objet de leurs re- 
cherches, on peut dire que l'Empire chérifien, pour 
le grand public, est encore un pays à peu près in- 
connu. 

* Si — après bien des hésitations — je me suis 
décidé à ajouter ces pages à la vaste littérature ma- 
rocaine, c'est que je crois sincèrement qu'elles pour- 
ront contribuer à mieux faire connaître le Maroc et à 
faciliter l'appréciation des événements dont ce pays 
est en ce moment le théâtre. 
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On sait que « le Maroc )>, El-Maghrib El- 
A k ç a (rExtrôme-Oecident) dos Arabes, n'est qu'un 
terme géographique servant à désigner la vaste région 
qui s'étend de la frontière algérienne à l'Atlantique et 
de la Méditerranée au Sahara. Mais ce territoire d'un 
demi-million de kihomètres carrés de surface, dont la 
population est estimée à une dizaine de millions d'ha- 
bitants, est loin d'avoir la cohésion d'un Etat euro- 
péen, et l'autorité effective des sultans ne s'est jamais 
étendue qu'à un tiers, tout au plus, du Maroc. 

Celui-ci se divise en bled el-makhzen 
(pays du gouvernement), habité par une population 
généralement soumise, et bled es-sîba (pays de 
l'insoumission), le domaine des tribus indépendantes. 

Le bled el-makhzen comprend le Gharb et 
le Houz, anciens royaumes de Fez et de Marrakech, 
c'est-à-dire la majeure partie de la région qui s'étend 
entre l'Atlas et l'Océan, puis, une petite portion du 
massif montagneux septentrional et, enfin, les territoi- 
res plus ou moins soumis du Soûs, du Tafilelt et 
d'Oujda. C'est surtout le pays des plaines et des villes 
dont la population, en temps ordinaires, reconnaît le 
Sultan comme chef politique et religieux et lui paye 
l'impôt. En outre, le Sultan entretient — ou plutôt 
entretenait — des garnisons dans quelques places for- 
tes échelonnées le long des côtes du Rîf et des routes 
conduisant de Fez à Oujda et au Tafilelt et de Mar- 
rakech au Soûs et à l'Oued Drâa. 
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Le bled e s - s î b a comprend le massif du Rîf 
et une grande partie des Jebâla, puis, la région mon- 
tagneuse et boisée des Brâber qui, au Sud de Fez et 
de Méquinez, s'enfonce comme un coin entre le Gharb 
et le Houz et atteint presque la mer près de Rfibat, 
enfin, la chaîne de T Atlas et les vastes régions déser- 
tiques situées au-delà. Cet immense territoire est peu- 
plé de tribus indépendantes dont quelques-unes, il est 
vrai, concèdent au Sultan la qualité d'imam, de sou- 
verain pontife, et lui envoient des cadeaux à l'occa- 
sion des fêtes musulmanes, mais dont la majeure par- 
tie refuse de le considérer comme son chef spirituel 
et dont aucune n'admet sa souveraineté temporelle. 

Mais les limites entre tribus soumises et insoumi- 
ses sont loin d'être constantes. Elles se déplacent sans 
cesse, à l'avantage ou au détriment du pouvoir chéri- 
fien. Et même au bled e 1 - m a k h z e n, où le Sul- 
tan règne en autocrate absolu, les révoltes contre son 
autorité ne sont pas rares. Elles éclatent d'autant phis 
facilement qu'il est plus éloigné, l'obligeant ainsi à 
établir sa résidence tantôt à Fez, tantôt à Marrakech. 
La cause de ces insurrections est presque toujours la 
même : les exactions, les extorsions et mille autres in- 
justices commises par les caïds (gouverneurs) qui. 
ayant acheté leur poste, ne songent qu'à rentrer dans 
leurs fonds et à s'enrichir aux dépens de leurs admi- 
nistrés. Les tribus, exaspérées, refusent l'impôt et pren- 
nent les armes contre les représentants du pouvoir. 
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Mais généralement l'envoi de quelques troupes met fin 
aux troubles en peu de temps. Elles envahissent le ter- 
ritoire de la tribu à châtier, pillent les douars, raz- 
zient les troupeaux, détruisent les cultures, font des 
prisonniers et coupent des têtes, le plus souvent sans 
résistance sérieuse de la part de ces tribus sans cohé- 
sion, qui finissent par faire leur soumission, par payer 
les contributions régulières et supplémentaires et le 
prix de rachat des prisonniers. 

Mais quelquefois les troubles s'étendent et devien- 
nent plus menaçants; alors le Sultan en personne, 
accompagné de sa cour et de son armée, entreprend 
une h a r k a, une razzia en grand, pour mettre les 
récalcitrants à la raison. 

C'est ce qui arriva en 1897. 

Parti de Marrakech au commencement de l'au- 
tomne, l'armée chérifienne, après avoir parcouru et 
«mangé» — c'est le terme consacré — les Mesfioua, les 
Zraghna, les Tedla, avait établi son camp (m'halla) 
à Sokhrat Ed-Djeja, aux confins des Ourdigha, des 
Beni-Khiran et des Mzab insurgés. 

C'est là que le grand vizir. Si Ahmed Ben-Mousa, 
tomba gravement malade. 

J'exerçais alors la médecine à Casablanca; et, 
Sokhrat Ed-Djeja ne se trouvant qu'à trois étapes de 
cette ville et aucun médecin n'ayant accompagné la 
colonne chérifienne, je fus appelé au camp pour y 
donner mes soins à l'illustre malade. 
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On se figure sans peine l'empressement que je 
mis à me rendre à une invitation qui me permettait 
de voir le Sultan, sa cour, son armée et une région 
à peu près inexplorée. 

Je partis donc le lendemain même, pris part à 
tout le reste de la campagne, parcourant les Chaouïa, 
les Doukkala, les Rahamna, et, trois mois après mon 
départ de Casablanca, j'assistais à l'entrée triomphale 
du Sultan et de son armée à Marrakech. 

Ce sont les observations faites au cours de cette 
campagne, corroborées par quatre ans de séjour et de 
voyages au Maroc, que je me propose de soumettre 
au lecteur, espérant que, malgré les imperfections de 
la forme sous laquelle je les lui présente, il y retrou- 
vera au moins une partie de l'intérêt qui me poussa 
à les noter. 






Que l'on veuille bien ne pas considérer ce livre 
-comme un libelle à l'adresse du Maroc. Personnelle- 
ment, j'aime ce pays tel que je l'ai connu et je lui 
suis reconnaissant de la vie nomade et libre que j'y 
ai menée pendant bien des mois. Et si je dois relater 
ici certains faits capables de provoquer l'indignation 
dans notre vertueuse Europe, je le ferai sans commen- 
taires, sans les: exagérer ni les atténuer. Certes, je ne 
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les approuve pas; mais je suis teuté <le les exeuser, 
quand je me représente que leur théâtre est un pays 
de rislâm resté presque stationnaire depuis cinq siè- 
cles et quand je les compare aux atrocités, bien autre- 
ment féroces, de notre moyen âge chrétien. J'estime 
d'ailleurs que, même aujourd'hui, la façon d'agir des 
nations civilisées à l'égard des peuples barbares ou 
réputés tels n'est pas assez irréprochable pour leur 
donner le droit indiscutable de pousser U»s hauts cris 
à la vue « du fétu dans l'œi' de leur prochain ». 



Quoi qu'il en soit, r?]mpire chérifien, sous sa 
forme actuelle, est un anachronisme condamné à dis- 
paraître. Et, depuis quelque temps, les événements se 
sont précipités au point de rendre la solution de la 
question marocaine imminente. 

Il a été question d'uu condominium : ce ne serait 
qu'une solution provisoire, peu satisfaisante du pro- 
blème marocain. 

Il a été question aussi, plus sérieusement, d'un 
partage. Or, pour se partager le Maroc, il faudrait 
supprimer le Sultan, ce qui, étant donnés les efforts 
sincères du jeune souverain pour ouvrir son pays à 
la civilisation moderne et pour vivre en bonne intelli- 
gence avec les puissances chrétiennes, serait une in- 
justice odieuse. Ti'Europe lui doit le maintien de l'in- 
tégrité de son patrimoine. 



14 THOIS MOIS DE CAMPAGNE AU MAROC 



D'autre part, la crise très sérieuse que le Maroc 
traverse en ce moment, crise amenée précisément par 
les tendances réformatrices de Mouley Abd-El-Aziz, dé- 
montre à révidence que le M a g h r 1 b, plongé depuis 
des siècles dans une léthargie profonde, ne se relè- 
vera jamais de ses propres forces. 

En<^ore fallait-il lui permettre d'essayer. 

L'expérience est faite; elle est concluante : le Ma- 
roc est en proie à Tanarclne et la banqueroute de son 
gouvernement est imminente. 

Les luttes des deux dernières années ont laissé le 
Hultan en fort mauvaise posture. Dans le Nord de son 
empire, l'insurrection de Bou-Hamara est restée maî- 
tresse du Rîf et des Brâber septentrionaux. Taza est 
le quart'er général du (( Rogui »; les communications 
de Fez avec Oujda et le Tafilelt sont coupées. Les 
Jebâla, autrefois soumis ou au moins tenus en res- 
pect, font aujourd'hui des incursions continuelles dans 
la plaine et menacent les villes de la péninsule tin- 
gitane dont ils bloquent les voies de communication 
entre elles et avec Fez. Les Brâber occidentaux, Zem- 
mour, Zaïr, etc., infestent le Gharb méridional et les 
abords de Méquinez, de Salé et de Rabat. Dans l'ex- 
trême Sud, on signale des soulèvements sérieux au 
Soûs. De tous côtés le bled es-sîba empiète sur 
le bled e 1 - m a k h z e n, et les défections deviennent 
de plus en plus fréquentes. 
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Jusque tout récemment, le Houz seul était resté 
calme. Mais Tagitation a fini par gagner cette région 
relativement soumise, d'où les sultans tiraient le plus 
clair de leurs revenus et où les commerçants euro- 
péens de la côte ont des intérêts considérables. Des 
troubles se sont produits chez les Doukkala, puis, 
chez les Chaouïa, puis, à Marrakech. Des bandes de 
pillards parcourent le pays, menaçant la sécurité des 
routes et paralysant le trafic. 

Le Sultan n'est plus maître, en réalité, que des 
villes où il entretient des garnisons et, en apparence, 
d'une partie du bled el-makhzen où l'anarchie 
latente est prête à éclater au moindre choc. Son pres- 
tige religieux est compromis. Son trésor est vide. Son ar- 
mée, mal recrutée, mal équipée, mal disciplinée, abso- 
lument démoralisée par ses ^défaites récentes, est ré- 
duite à fort peu de chose par les licenciements forcés 
et les désertions. 

il est prouvé, dès à présent, que Mouley Abd-El- 
Aziz — en dehors de sa bonne volonté personnelle 
— ne dispose d'aucun des facteurs sans lesquels il lui 
sera impossible d'introduire des réformes sérieuses et 
durables. Et la seule solution équitable de la question 
marocaine, c'est de lui en fournir les moyens et de le 
mettre en état, par une direction et une collaboration 
sages et bienveillantes, de rétablir et d'étendre son au- 
torité et de réaliser son rêve : le relèvement du Maroc. 
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S'il est un pays niieiix préparé que tout autre 
pour entreprendre cette tâche et la mener à bonne fin, 
c'est incontestablement la France. Elle a, sur tous les 
concurrents possibles, l'avantage de trois quarts de 
siècle d'expérience en Algérie; et les résultats obtenus 
dans cette belle colonie et ceux surtout, plus remar- 
quables encore, de son protectorat en Tunisie la dési- 
gnent pour présider au^x destinées de la Berbérie. en- 
tière. Ses intérêts conmierciaux au Maroc — en tenant 
compte des échanges qui se font le long de la fron- 
tière algérienne — sont supérieurs à ceux de toutes 
les autres nations, et ses intérêts politiques y sont 
tels, qu'elle ne saurait permettre à une influence étran- 
gère de s'implanter dans ce prolongement naturel de 
l'Algérie. Aussi les Puissances, longtemps hostiles, 
semblent-elles enfin disposées à reconnaître ses droits. 

Or, une intervention s'impose, tant dans l'intérêt 
de l'Europe que dans celui du Maroc lui-même. C'est 
donc à la France qu'incombe le devoir de venir en 
aide à Mouley Abd-El-Aziz, de travailler avec lui à 
la réorganisation du Maroc et de continuer ainsi son 
œuvre civilisatrice dans l'Afrique du Nord. 

W. 

Sainte-Marie-auX'Mines (Alsace), mars 1904. 
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DE CASABLANCA A SOKHRAT ED-DJEJA 

1 

CASABLANCA 

Sur la côte inhospitalière de l'Atlantique battue par 
les vents et la houle du large, à mi-chemin environ 
entre le cap Spartel et Mogador, s'ouvre une baie spa- 
cieuse, entre un promontoire rocheux- et une presqu'île 
frangée d'écume. Les navires qui viennent y mouiller 
s'y trouvent quelque peu à l'abri des vents d'ouest, 
mais entièrement exposés à ceux du nord. De leur pont, 
derrière la frange blanche des brisants et une bande 
Jaune de sables coupée de récifs noirs, on aperçoit, au 
fond de la baie, une longue ligne de murailles grises 
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flanquées de tours et de bastions où flotte le pavillon 
sanglant des anciens corsaires barbaresques. Elles sont 
garnies de vieux canons, presque inoffensifs aujour- 
d'hui, mais à la gueule toujours menaçante braquée sur 
la mer; et derrière elles, sur un fond fauve de collines 
basses et arides, se détachent les toits plats et les mi- 
narets d'une cité orientale: c'est Casablanca, le D a r - 
E 1 - B e ï d a des Marocains. 

Elle s'appelait autrefois A n f a , et son origine 
se perd dans la nuit des temps. Conquise et rasée par 
les Portugais en 1468, elle fut rebâtie par eux en 1515 
et baptisée de son nom actuel. Puis, abandonnée par 
les conquérants chrétiens, elle retomba aux mains des 
musulmans. En 1755 elle fut détruite par le tremble- 
ment de terre qui dévasta Lisbonne, et il n'en resta 
qu'un misérable hameau sur un amas de ruines. En- 
fin, vers la fin du XVIIP^e siècle, le Sultan Sidi Mo- 
hammed ayant concédé à la compagnie espagnole «de 
los cinco gremios mayores» le droit d'ex- 
porter des céréales de Fedala, Casablanca et Mazagan, 
elle se mit à revivre et à se repeupler et, grâce à la 
richesse du pays des Châouïa dont elle est le centre 
d'exportation et d'importation, elle n'a cessé, depuis, de 
se développer et de i)rospérer. Aujourd'hui, elle est, 
après Tanger, le port le plus important du Maroc, et 
sa population peut être évaluée à près de 30.000 âmes, 
dont 5 à 600 Européens. 
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La rade de Casablanca — nous l'avons vu déjà 
— n'est pas idéale; tant s'en faut. Les vapeurs y mouil- 
lent à un mille ou un mille et demi, les voiliers, à plus 
do deux milles de terre. Par les gros temps, surtout en 
hiver, toute communication reste fréquemment inter- 
rompue pendant plusieurs jours de suite, et souvent 
les navires sont obligés de gagner le large pour ne 
pas s'exposer à venir échouer sur les écueils dont la 
côte est hérissée. L'embarquement et le débarquement 
s'opèrent à l'aide de barcasses d'un faible tirant d'eau, 
pouvant pénétrer dans une petite anse où les vagues 
viennent mourir au pied même des murs de la ville. 

Si Casablanca, vue de la mer, a une mine plutôt 
rébarbative et farouche, elle se présente, au contraire, 
sous un aspect des plus riants aux voyageurs venant 
de l'intérieur. Entourée d'une ceinture de jardins aux 
épaisses frondaisons d'où s'élancent les silhouettes gra- 
cieuses de quelques palmiers, ses murs crénelés, ses 
terrasses plates, ses minarets, blanchis à la chaux, 
éblouissants sous le soleil africain, se détachent sur le 
bleu sombre de la rade, où gisent des bateaux à vapeur 
aux gros corps noirs et rouges et se balancent des 
voiliers aux formes sveltes et élégantes. 

Mais comme la plupart des villes orientales, Ca- 
sablanca ne tient pas ses promesses. 

Ayant pénétré par l'une de ses quatre portes, on se 
trouve dans un dédale de rues étroites et tortueuses 
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bordées de maisons sans caractère, ni espagnoles ni 
mauresques, de miséral)les échoppes, de huttes en ro- 
seaux, de hangars où s'entassent les grains, les peaux, 
les laines amenés de l'intérieur par les caravanes. 
Pleines de poussière en été, de boue noire et fétide à 
l'époque des pluies, jonchées d'immondices, beaucoup 
d'entre elles ont plutôt l'air de cloaques. La cohue 
bruyante qui les remplit : bétlouins vêtus de loques de 
couleur indéfinissable, conduisant des chameaux et des 
ânes pelés et lourdement chargés qui vous éclaboussent 
et vous écrasent contre les murs: crieurs publics ven- 
dant des chevaux et des mules, portefaix berbères et 
nègres en haillons, courtiers juifs affairés en longues 
houppelandes sombres, mendiants demi-nus forment un 
ensemble où un fin h a ï k blanc, majestueusement drapé 
sur la personne de quelque fonctionnaire maure, détonne 
presque autant que les fraîches toilettes des dames 
de la colonie européenne ou l'équipement des touristes 
cockneys qui envahissent la ville à l'arrivée du 
steamer de Londres : t o p i s de liège, knicker- 
b o c k e r s. pipes courtes et k o d a k s braqués impi- 
toyablement sur tous les chameaux qui passent, sui- tous 
les paquets de linge sale ambulants qui représentent le 
beau sexe indigène. 

Casablanca est une \ille bédouine. Le gros de sa 
population se recrute parmi les tribus voisines. Ber- 
bères arabisés ayant peu de besoins et, par consé- 
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quent, un goût peu développé. L'élément maure, celui 
qui cultive encore quelque peu Tart arabe et les tra- 
ditions d'un passé glorieux, n'y est représenté que par 
quelques fonctionnaires et quelques commerçants pres- 
que tous originaires de Fez, de Rabat ou de Tétouan. 
Aussi, si le commerce est florissant à Casablanca, 
l'industrie y est presque aulle. Il ne faut y chercher 
ni somptueuses demeurée^ mauresques ni monuments 
artistiques. Les mosquées, les marabouts, les bains 
maures, le dar el-maklizen (palais du gouver- 
nement) ne sont que des constructions sans prétentions, 
simplement blanchies à la chaux. La k a ï s a r i a (le 
bazar) n'est qu'une place carrée encadrée de petites 
niches, où les vendeurs se tiennent assis à la turque 
au milieu de leurs marchandises bariolées; et les 
f o n d a k s (caravansérails) ne sont que de grandes 
cours rectangulaires encombrées de bêtes et bordées 
de cellules noires et sales où logent les caravaniers. 

La ville est donc très peu attrayante en elle-même. 
Que l'on ne s'imagine pas, cependant, que la vie y 
soit dépourvue de charme. Une société européenne ai- 
mable et accueillante, un climat délicieux, l'intérêt que 
présente l'étude d'une contrée, de gens et de mœurs 
peu connues et le sentiment d'indépendance et de liberté 
qui résulte de l'absence des mille petits esclavages 
d'un état civilisé et policé en font un séjour des plus 
agréables. 
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Telle est la ville de Casablanca, où Je venais do 
passer une année, quand je fus mandé auprès du 
grand vizir, du terrible Bâ-Ahmed, qui était tombé 
malade au camp impérial de Sokhrat Ed-Djeja. 

Le lendemain je partais pour la m'halla. 



F^ ETAPK 



on 




Porte de Casablanca 



II 

V^ ÉTAPE 

24 décembre 189 7. — Dans un pays sans 
auberges, sans chemins de fer, sans routes même, à 
moins qu'on ne veuille appeler ainsi les faisceaux entre- 
croisés de pistes de chameaux qui en tiennent lieu au 
Maroc, c'est toute une affaire que les préparatifs d'un 
voyage. On est obligé d'emporter une foule de choses 
dont on n'a pas idée en pays civilisé : tentes et ac- 
cessoires, literie, effets d'habillement, armes et muni- 
tions, piquets et cordes pour entraver les bêtes, bat- 
terie de cuisine, vaisselle, fanaux, seaux, pharmacie de 
campagne, conserves etc.; quelquefois même du com- 
bustible et de l'orge pour les bêtes. Aussi, bien que 
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me bornant au stricte nécessaire et ne croyant m'ab- 
senter que pour quelques semaines au plus, j'ai dii 
louer deux mules et deux chameaux pour le transport 
de mes bagages. 

J'avais fixé à huit heures le moment du départ. 
Mais si l'exactitude est la politesse des rois, elle 
n'est pas assurément une vertu des caravaniers maro- 
cains. A huit heures et demie U\s bêtes de somme ne 
sont pas encore arrivées. Mon cheval, sellé et bridé, 
ronge son frein et piaffe à ma porte; mes effets en- 
combrent le patio, ficelés et prêts à être chargés. 
Je commence à m'impatienter; et une pluie fine et pé- 
nétrante se met à tomber, peu apte à calmer ma mau- 
vaise humeur. — A neuf heures... rien. Je suis outré. 
Mon domestique part à la recherche des bêtes. — A 
neuf heures et demie... personne. Mon exaspération, 
après avoir atteint son maximum, fait place peu à peu 
à une résignation fataliste. VA à dix heures, quand 
mon domestique revient enfin pour m'annoncer que les 
mules ne sont pas encore ferrées et que, les chame- 
liers n'ayant pas été prévenus, leurs bêtes sont parties 
au pâturage, c'est presque avec l'équanimité d'un vrai 
croyant que j'accueille ces déclarations. On se met 
donc à la recherche d'un maréchal-f errant et des cha- 
meaux. Et enfin, à onze heures, l'opération du char- 
gement peut commencer. Elle ne se fait pas sans force 
ruades, coups de trique, grognements furieux des cha- 
meaux et imprécations de leurs conducteurs. 
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Les petites bannières blaiiclies viennent de grim- 
per au sommet des minarets, annonçant l'heure méri- 
dienne de 1 ' o û 1 i, quand nous passons sous la 
voûte sombre de la grande porto de Casablanca. 

Notre petite caravane se compose de six hommes 
et d'autant de bêtes. Moi-même et un cavalier indigène 
mis à ma disposition par le caïd pour me servir d'es- 
corte et de guide sommes à cheval; mon domestique 
Mohammed et Simon Cohen, jeune Israélite algérien 
engagé en qualité d'interprète et de factotum, sont ju- 
chés sur les mules chargées, et deux chameliers bé- 
douins suivent à pied avec leurs bêtes. 

En quelques minutes nous franchissons le souk 
encombré de gens, d'animaux et de marchandises, le 
petit pont en dos d'âne jeté sur le ruisseau de Casa- 
blanca, le cercle de jardins qui entoure la ville et 
entrons dans la région accidentée du S a h e 1. 

Bientôt Casablanca disparaît derrière les ondula- 
tions du sol. La pluie a cessé de tomber; mais le temps 
reste gris et menaçant, et le paysage est d'une mono- 
tonie désespérante. Toutes les fois que nous atteignons 
le sommet d'une côte, nous n'apercevons devant nous 
qu'une autre côte pareille, couverte comme elle de pal- 
miers nains, auxquels de maigres champs labourés es- 
sayent de disputer le terrain; çà et là, dans la dis- 
tance, une bâtisse blanche entourée de figuiers de Bar- 
barie et d'aloës ou un groupe de huttes ou de tentes. 
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Le sol, pierreux ou sablonneux par endroits, est 
couvert ailleurs d'une boue glissante, où nos cha- 
meaux patinent et n'avancent que péniblement. Nous 
ne tardons pas à les laisser loin derrière nous. 

Au bout de quatre heures de montées et de des- 
centes, nous atteignons enfin le sommet de la dernière 
vague du Sahel, puis descendons dans une vaste plaine 
qui s'étend devant nous à perte de vue. Là, la route 
devient de plus en plus boueuse. A droite et à gauche, 
à l'horizon, les k a s b a s des Mediouna et des Oulad 
Zyan se dessinent à peine sur le ciel déjà sombre. 

La pluie se remet à tomber, drue et. froide, et la 
nuit s'approche à grands pas. Nous sommes trempés et 
glacés, et les chameaux portant nos tentes sont bien 
loin encore. Aussi je me décide à demander l'hospitalité 
du premier douar que nous trouverons; et bientôt, 
dans l'obscurité déjà presque complète, nous voyons 
briller des feux et distinguons un cercle de petits 
monticules noirs : les tentes d'un campement indigène. 

Des aboiements furieux annoncent notre approche. 
Quelques bédouins s'avancent vers nous, le fusil à la 
main, pour nous reconnaître et, quand nous nous pré- 
sentons comme « hôtes de Dieu », ils chassent les 
chiens, écartent les branches épineuses de la z e r i b a 
qui barricade le douar et nous invitent à entrer dans 
le cercle des tentes. 
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Le c h î k h vient alors nous souhaiter la bienve- 
nue. C'est un vieillard pauvrement vêtu mais à la fi- 
gure sympathique encadrée d'une longue barbe blan- 
che, un vrai croyant, fidèle observateur des préceptes 
hospitaliers de sa foi. Aussitôt que je suis descendu 
de cheval, il me prend par la main pour me conduire 
à sa demeure. A notre approche un groupe de femmes 
et d'enfants se lève et va se retirer dans une tente 
v^oisine. Puis mon hôte réitère ses souhaits de bien- 
venue et, ayant étendu par terre un vieux bout de 
tapis à mon intention, me laisse seul pour aller s'oc- 
cuper de nos bêtes. 

Je m'installe aussi commodément que les circons- 
tances le permettent et, à la lueur vacillante d'une 
bougie fichée dans le goulot d'une bouteille, j'examine 
la pauvre habitation nomade et son contenu. 

La khaïma du chikh est peut-être un peu plus 
spacieuse que les autres tentes du douar; mais sans cela 
elle ne s'en. distingue en rien. Elle a, comme toutes les 
autres, la forme d'un canot renversé, et le tissu dont 
elle est faite, en fibres végétales tirées du palmier 
nain ou de l'asphodèle, qui remplacent généralement 
dans cette région le poil de chèvre et de chameau, est 
vieux et usé. Quant à l'inventaire du contenu, il est* 
vite fait : deux coffres en bois blanc, quelques nattes 
en jonc, une selle arabe recouverte d'une housse en 
drap rouge, usée jusqu'à la corde, un long fusil à 
pierre, des jarres, des pots, des plats en terre et en 
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bois, un crible, quelques peaux de bouc servant d'outrés, 
dont l'une, le poil en dedans, suspendue entre les mon- 
tants d'un chevalet composé de trois bâtons, tient lieu 
de baratte; un moulin à bras composé de deux petites 
meules, l'une fixe, l'autre mobile et pourvue d'un 
manche en bois, — un de ces vieux moulins dont 
parlent la Bible et l'Odyssée, — et c'est à peu près 
tout. 

Le chîkh ne tarde pas à reparaître accompagné 
de quelques notables du douar, de mes gens et d'un de 
ses fils portant un pot de terre rempli de charbons 
ardents. Et nous nous pressons autour de la chaleur 
bienfaisante, y exposant, tour à tour, toutes les parties 
transies de notre individu. — Entre temps notre hôte 
fouille dans ses coffres et en tire un plateau de cuivre, 
une petite théière en métal blanc, une boîte contenant 
du thé vert, un paquet de menthe, un pain de sucre, 
une demi-douzaine de petits verres peinturlurés : tout 
ce qu'il faut pour préparer et servir le fameux breu- 
vage national. 

Ah ! ce pauvre thé marocain ! A-t-il été assez dé- 
nigré par les touristes qui ont fait sa connaissance 
dans les cafés maures de Tanger ! Ses détracteurs ne 
connaissent pas les longues chevauchées à travers les 
plaines désertes, sous un soleil de plomb, ou, par une 
pluie battante, sur les plateaux balayés par les vents 
glacés de l'Atlas; ils ignorent la sensation exquise de 
bien-être qui envahit le voyageur exténué, à moitié gelé 
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OU à moitié grillé, avec les preniiéres gorgées du breu- 
vage bienfaisant. Les indigènes seuls, et ceux qui ont 
vécu de leur vie, l'apprécient à sa juste valeur. 

Aussi le vieux chîkh, en le préparant, a-t-il l'air 
de pontifier; et tout le monde s'accroupit en rond, ob- 
servant un silence presque religieux. Puis, après quel- 
ques minutes d'attente, l'infusion nous est servie, brû- 
lante et très sucrée, et nous l'aspirons par petits 
coups, bruyamment, comme l'exige la coutume. Immé- 
diatement nous nous sentons réchauffés et réconfortés, 
et la bonne humeur se rétablit comme par enchante- 
ment. • 

Sur ces entrefaites arrivent nos chameaux guidés 
par un homme du douar envoyé à leiu' rencontre. 
Faut-il monter les tentes maintenant ? Mes gens atten- 
dent ma décision presque avec anxiété. Ils ont tant 
de bonnes raisons pour m'en dissuader; car l'averse 
continue, torrentielle, et la nuit est si froide et si 
noire... D'ailleurs les environs ne sont plus qu'un 
vaste bourbier, et, grâce au thé et au brasero, je me 
sens si bien à l'aise dans la tente du chîkh que je 
consens volontiers à y rester. 

Bientôt paraît le kesksou (cous-cous) tradition- 
nel, et nous l'attaquons avec un pieux bismillah 
(au nom de Dieu). Il est fait avec un beurre horri- 
blement rance; mais je ne veux pas attrister mon hôte 
en lui laissant voir que je ne le trouve pas à mon 
gotit et, malgré les répugnances de mon palais encore 
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trop peu acclimaté, je m'efforce d'en avaler quelques 
bouchées, tout en faisant semblant d'en manger beau- 
coup. Ma main encore inhabile à en faire des boulettes 
me facilite mon stratagème. Je me rattrape ensuite sur 
un plat de s e i k o u k que nous apporte un notable 
du douar. C'est un cous-cous grosaier de farine d'orge 
abondamment arrosé de petit-lait et que l'on mange 
avec des coquillages en guise de cuillers. 11 ne se pré- 
sente pas non plus sous un aspect très appétissant, 
mais au moins il n'est pas fait au beurre rance, et je 
contribue vaillamment à sa destruction. Un dévot 
hamdouUah (el»-hamdou lillah — louange à 
Dieu), et le thé fait sa réapparition. 

Nos chameliers nous avaient amené un nouvel 
hôte d'une espèce particulière. C'est un nègre à la 
face grotesque qu'ils avaient rencontré en route, ruisse- 
lant et grelottant, et qui est venu humblement nous 
demander la permission de s'accroupir à notre feu. 
Appartenant à la grande confrérie des conteurs et 
chanteurs errants, ce troubadour marocain ne possède 
pour toute fortune qu'un âne famélique, un vieux 
h a ï k en lambeaux, une pipe et une blague à k i f et 
un petit instrument primitif à deux cordes, un gimbri, 
attribut de son état. Et ce pauvre hère, ragaillardi lui 
aussi par le thé et la bonne chère, traduit alors la re- 
connaissance de son estomac repu par un concert qui 
porte la satisfaction générale à son comble. S'accom- 
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pagnaiit de son g i m b r i, il nous chante, d'une voix 
tantôt gutturale, tantôt nasillarde, d'interminables mé- 
lopées, que l'assistance reprend aux refrains avec des 
battements rythmiques des mains. Et je me laisse ber- 
cer par la mélancolie de ces airs étranges. 

Puis, soudain, je me souviens que c'est aujourd'hui 
la veille de Noël ! Quel contraste ! Là-bas, en Alsace, 
la neige tombe en silence et recouvre tout de sa blan- 
cheur immaculée. Les familles se réunissent dans les 
maisons bien closes et bien chauffées, car c'est au- 
jourd'hui la grande fête des enfants, qui attendent avec 
une impatience fébrile la venue du petit Noël et de ses 
beaux cadeaux. Enfin la nuit arrive, une clochette 
tinte, une porte s'ouvre, et le sapin apparaît dans toute 
sa splendeur étincelante. L'agitation de tout à l'heure 
fait place à un silence religieux; toutes les petites 
bouches entr 'ouvertes sont muettes d'admiration, tous 
les grands yeux candides se fixent en extase sur l'ap- 
parition radieuse. Puis des chants d'allégresse reten- 
tissent, de naïfs cantiques de Noël, et des cris de joie 
à chaque découverte nouvelle. Et les grands, se faisant 
enfants, s'extasient et se réjouissent avec les petits... 

Ici aussi, c'est une réunion joyeuse; mais les êtres 
simples et naïfs qui la composent ont des muscles de 
fer, des visages bronzés et barbus; et s'ils s'amusent 
volontiers, eux aussi, c'est avec de vrais fusils, des 
chevaux en chair et en os et des poupées vivantes... 
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Quelques charbons dans un pot remplacent le poêle 
ronflant, une misérable chandelle nous tient lieu d'arbre 
de Noël, et la musique, sauvage et sans gaîté, se con- 
fond avec les grandes voix de la nature, le fracas du 
déluge qui s'abat sur notre frêle abri et le hurlement 
des rafales qui menacent de l'emporter... 

Mais l'artiste et son auditoire sont infatigables, le 
concert s'éternise, et nous devons fournir une bonne 
étape demain. Aussi, à une heure déjà avancée, je 
finis par donner le signal de la cessation des réjouis- 
sances et, m'enveloppant dans mon manteau, la tête 
appuyée sur ma selle en guise d'oreiller, je ne tarde 
pas à m 'endormir, malgré la tempête, les aboiements 
furieux des chiens de garde et les attaques de légions 
d'insectes sanguinaires sur mon épiderme. 

Mais bientôt je suis réveillé par une sensation de 
froid intense. La pluie a fini par crever la vieille 
tente, et je suis couché dans une mare. Le mal est 
fait, et on ne peut guère songer à le réparer mainte- 
nant. Je vais donc m'accroupir dans un coin non en- 
core atteint par l'inondation, où je passe la fin de ce 
réveillon mémorable en contemplations philosophiqucB à 
la Schopenhauer. 
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Un Douar 



III 

IV^^ ÉTAPE 

25 décembre. — Le jour paraît enfin ! Mais 
c'est un jour morne et blafard, éclairant à peine une 
vaste plaine nue et désolée écrasée sous d'épais nua- 
ges livides : l'image de la terre aux premiers jours de 
la création, avant la séparation des éléments et l'ap- 
parition radieuse du soleil. 

Et la pluie tombe toujours ! Nos hôtes en sont 
tout joyeux, car elle leur promet de belles récoltes. 
Mais nous autres, qui allons encore y être exposés 
pendant une longue journée, sommes loin de partager 
leur allégresse. 
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Cependant le Ihé matinal, accompagné de galettes 
pâteuses arrosées de beurre fondu, nous remet un peu 
de cœur au ventre, et, profitant d'une courte accalmie, 
nous procédons au chargement des bêtes. Puis nous 
prenons congé de nos braves hôtes et nous mettons en 
route vers le Sud. 

Fatha, le troubadour couleur d'ébène, se joint à 
nous pour aller tenter la fortune au camp du Sultan. 

La région que nous parcourons est une vaste plaine 
monotone, sans arbres et presque sans reliefs, qui s'é- 
lève insensiblement à fur et à mesure que nous avan- 
çons. Son sol est formé d'une couche presque ininter- 
rompue d'une terre végétale noire et grasse qui, au 
printemps, se couvre de blé, d'orge, de maïs, de fèves, 
de pois chiches. Mais maintenant, ce n'est qu'un im- 
mense marécage, où nos bêtes pataugent péniblement, 
ayant parfois de la boue jusqu'aux genoux. 

Pendant de longues heures nous marchons en si- 
lence, ne regardant ni à droite ni à gauche, la tête 
baissée sous nos capuchons pour nous garantir de 
l'ondée cinglante. Parfois les rênes s'échappent de nos 
doigts engourdis, et nos montures aveuglées, tournant 
le dos à la tempête, refusent d'avancer. Nous les lais- 
sons souffler un instant, puis reprenons notre course 
muette et aveugle. 

Tout à coup nous nous trouvons au beau milieu 
d'une grande caravane venant en sens inverse : des 
chameaux et des ânes chargés de tentes, de perches, 



Ume ÉTAPE 37 



de tous les impedimenta d'un camp bédouin; des 
hommes à cheval armés de longs fusils, des femmes 
portant leurs petits et des enfants plus âgés courant 
avec des chiens galeux derrière des troupeaux de va- 
ches, de chèvres et de moutons. C'est un douar à la 
recherche d'un campement nouveau, plus éloigné de la 
scène des opérations militaires. 

L'averse diminue enfin d'intensité, et nous aper- 
cevons devant nous la ligne grise et encore indécise 
des hauteurs de Mzab. Leurs contours s'accentuent peu 
à peu, et deux cônes isolés, en vedette, s'en détachent 
plus nettement. 

Vers trois heures de l'après-midi, nous approchons 
d'une gottâ (*) située à une faible distance de 
leur base, dans un site qui doit être charmant à toute 
autre époque de l'année. 

Elle appartient à un indigène de ma connaissance, et 
je suis sûr d'y trouver bon accueil. Nous allons donc 
nous y arrêter pour la nuit; car nos montures sont à 
bout de forces, surtout les mules. A différentes repri- 
ses elles se sont laissées choir dans la boue, et il a 
fallu les décharger pour leur permettre de se relever. 
Quant aux chameaux, comme hier, nous les avons dis- 
tancés de beaucoup, et ils n'arriveront guère avant la 
tombée de la nuit. 

(*) Une gottâ est un domaine taillé par quelque bédouin influent dans le 
territoire du douar auquel il appartient et exploité par lui, avec un nombre plus 
ou moins grand de clients, suivant un système comparable au métayage. 
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Nous entrons dans la gottâ. C'est un terrain en- 
touré d'un talus et d'un fossé, où se trouvent réunis 
tous les types d'habitations bédouines : tentes sem- 
blables à celles des douars, n o u a ï 1 (pluriel de 
n o u a 1 a), huttes rectangulaires ou en pain de sucre. 

Au centre de cette agglomération se dresse une en- 
ceinte murée, la résidence du maître de céans. Nous y 
pénétrons par une porte cintrée et entrons par un cou- 
loir coudé à ciel ouvert dans une grande cour bordée 
de constructions en pisé à toits plats et blanchies à 
la chaux. L'une d'elles sert à loger les hôtes de pas- 
sage. Elle se compose d'une pièce unique, longue, 
étroite et absolument vide; sans fenêtres, ne recevant 
le jour et l'air que par la porte percée dans un des 
côtés longs, avec un plancher en terre battue et un 
toit de perches juxtaposées recouvertes de pisé. Ce 
n'est pas luxueux, mais au moins nous nous y trou- 
vons au sec. On nous apporte des nattes et des tapis, 
on allume un grand feu de branchages au beau milieu 
de la salle, et nous parvenons enfin à nous dégeler. 

Notre hôte, absent au moment de notre arrivée, ne 
tarde pas à paraître et me fait l'accueil auquel je 
m'attendais de sa part. Il semble préoccupé cependant 
et, tout en préparant le thé, il m'apprend que les 
troupes chérifiennes viennent de lui razzier un trou- 
peau de plusieurs centaines de moutons. Cela ne l'em- 
pêche pas d'en sacrifier un à l'hospitalité et de le 
faire transformer en cous-cous et en tâjin excellents. 
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Tout le monde sait que le cous-cous est le plat 
national de l'Afrique du Nord; mais bien des person- 
nes ignorent comment il est préparé. Cru, c'est une 
espèce de semoule, dont les grains, de la grosseur 
d'une forte tête d'épingle, s'obtiennent par l'aggluti- 
nation de farine de blé ou d'orge au moyen d'une pe- 
tite quantité d'eau. Pour le faire cuire, on l'humecte 
et on en remplit un récipient de la forme d'un enton- 
noir tronqué dont le fond est percé de trous. Ce ré- 
cipient s'emboîte hermétiquement dans l'ouverture d'une 
marmite ventrue mise au feu avec de la viande, mou- 
ton ou poulet, de l'eau, des légumes et des épices. La 
vapeur qui se dégage de ce pot-au-feu ne peut s é- 
chapper que par les trous du récipient superposé et 
amène la cuisson du cous-cous, dont les grains se gon- 
flent et s'amolissent. Au bout de deux heures envi- 
ron, le tout est retiré du feu, et le cous-cous, assai- 
sonne de beurre et de sel, arrosé de bouillon, est dressé 
en forme d'un volcan dans le cratère duquel on dépose 
la viande et les légumes. — Quant au tâjin, c'est un 
ragoût gras et pimenté de viande et de légumes. 

Tous ces mets ne se mangent qu'avec la main 
droite ( * ) préalablement lavée, sans le secours d'aucun 
instrument et à même le plat, qui est placé par terre, 
dans une espèce de sébile en bois, au centre du 
cercle des convives. A la fin du repas, tout le monde 
se lave les mains et la bouche. 



(♦) La main gauche, qui sert aux ablutions, est impure/ 
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Après une bonne soirée à deviser avec mon hôte, 
à échanger les nouvelles de la côte contre celles de 
rintérieur, je passe une nuit excellente dans mon lit 
de camp, et mon long sommeil réparateur n'est inter- 
rompu que pendant quelques instants par des aboie- 
ments furibonds répondant aux glapissements lointains 
d'un chacal. 
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Ruines d'une Kasba 



iV 

lllnie ÉTAPE 

26 décembre. — Le soleil enfin ! Quand 
j'ouvre les yeux, réveillé par les grognements furieux 
de chameaux que l'on charge, un large rayon doré 
pénètre par la porte grande ouverte de notre logis. Je 
me lève vivement, tout joyeux, et trouve mes gens 
dans la cour, déjà occupés des préparatifs du dépo^rt. 

Une négresse nous apporte la h a r i r a, une 
soupe épaisse et très poivrée composée de viande cou- 
pée en menus morceaux, d'œufs, de lentilles, de farine, 
de levain et de persil haché. Et l'estomac lesté, toni- 
fiés par quelques verres de thé bouillant, nous nous 
sentons prêts pour une nouvelle étape, quelle qu'elle 
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soit. Nos bêtes n'ont pas été oubliées, et elles aussi 
paraissent reposées et ragaillardies. 

Mais ces excellentes dispositions ne seront pas 
mises à une forte épreuve aujourd'hui, car le temps 
est merveilleux, et le terrain en perspective, poreux 
et en pente, sera infiniment plus facile et plus agréable 
que celui d'hier. C'est au moins ce qu'affirme notre 
hôte en enfourchant son cheval pour nous faire un 
bout de conduite. 

Nous nous dirigeons vers l'interstice qui sépare 
les deux montagnes coniques vaguement entrevues hier. 
Celle de droite porte le nom d'un marabout, Sidi 
Nader, dont la k o u b b a blanche se dresse à son 
sommet. Celle de gauche, plus petite, est connue sous 
le nom de Nouider, diminutif de Nader. 

Arrivés à leur base, nous nous séparons de notre 
hôte en échangeant les jolis compliments arabes de 
circonstance, puis, ayant franchi le défilé, nous tra- 
versons un vallon herbeux où serpente un ruisseau et 
nous engageons dans les collines de Mzab. Nous gra- 
vissons une pente assez raide, pierreuse et parsemée 
de buissons épineux et ne tardons pas à atteindre le 
sommet des hauteurs. 

Je constate alors que ce que j'avais considéré 
comme une chaîne de collines n'est en réalité qu'un 
talus, le bord d'une terrasse plus élevée mais beau- 
coup plus accidentée que celle que nous avons par- 
courue hier. 
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Nous cheminons allègrement sous un gai soleil 
inondant un joli paysage aux pentes douces, uniformé- 
ment recouvertes d'iin frais tapis vert parsemé de bouquets 
blancs de narcisses, dont le parfum délicat se mêle à 
l'atmosphère pure et limpide. A l'Est, la vue est bor- 
née par une chaîne de hauteurs ravinées et boisées, 
les montagnes des Mdakra et des Achach, qui servent 
en ce moment de refuge à d'innombrables bédouins 
fuyant devant les troupes du Sultan. Devant elles, 
plus près de nous, se dresse le massif rocheux isolé 
de M'gartou, roux et aride. 

Nous marchons pendant plusieurs heures sans 
rencontrer âme qui vive. Mes gens sont gais et chan- 
tent de leurs voix rauques que Fatha accompagne des 
sons grêles de son g i m b r i. 

Vers midi, ayant atteint le sommet d'une onde du 
terrain, nous nous trouvons subitement en face de Dar 
Ben-Hamed, jadis la florissante kasba de Mzab et qui 
n'est plus, aujourd'hui, qu'un amas de ruines désertes, 
dont les murailles rouges flanquées de tours carrées 
et les maisons blanches effondrées et vides s'étalent à 
nos pieds, dans un cadre vert et fleuri de champs en 
friche envahis par les herbes sauvages. 

L'histoire de la destruction de cette kasba est une 
illustration éloquente de l'état des choses au Maroc. 

Il y a deux ans à peine, le caïd Ben-Hamed était 
un des gouverneurs les plus puissants des Châouïa, 
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et sa kaeba en était un des centres commerçants et 
agricoles les plus importants. Pendant la longue du- 
rée de son administration il avait amassé une fortune 
considérable, si considérable, en effet, qu'un jour le 
gouvernement chérifien jugea le jmoment venu de s'en 
emparer. Mandé à la cour sous un prétexte quelcon- 
que, le caïd Ben-Hamed fut jeté en prison sans autre 
forme de procès, et une force armée partit de Marra- 
kech pour s'emparer du trésor convoité. Mais en arri- 
vant devant la kasba, elle en trouva les portes closes 
et les parapets garnis de fusils. Un combat sanglant 
s'ensuivit, et les troupes chérifiennes finirent par s'em- 
parer de la place. Le lieutenant du caïd, qui avait or- 
ganisé la résistance, n'eut que le temps de se jeter 
sur un cheval et sauva sa tête par une fuite précipi- 
tée au Tadla, où il se plaça sous la protection des 
marabouts de B'jaâd. Mais les vainqueurs ne jouirent 
pas longtemps de leur triomphe. Les bédouins, attirés 
par l'odeur de la poudre et l'espoir du butin, accou- 
rurent de tous côtés et se précipitèrent à la curée. Ils 
attaquèrent et défirent les émissaires du Sultan et s'em- 
parèrent à leur tour de la kasba, qui fut mise à sac 
et laissée dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. 
Cet acte de rébellion fut une des raisons multiples qui 
décidèrent le gouvernement à entrer en campagne. 

Par une brèche dans la muraille crénelée nous en- 
trons dans une vaste cour jonchée de décombres et 
envahie par la mauvaise herbe; nous parcourons une 
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ruelle déserte bordée de boutiques éventrées, puis pé- 
nétrons dans ce qui fut la maison somptueuse du caïd. 
Là, les bédouins ont donné libre cours à leur fureur 
dévastatrice, se vengeant des longues exactions dont 
ils avaient été victimes. De toutes les belles mosaïques, 
moulures, sculptures, peintures sur bois qui l'ornaient, 
il ne reste qu'un monceau de débris informes, noircis 
par l'incendie et achevant de se désagréger sous l'ac- 
tion de la pluie et du vent. 

En sortant de la kasba nous voyons nos chameaux 
poindre à l'horizon, et la prudence nous commande de 
les attendre pour voyager de conserve avec eux. Il est 
vrai qu'ainsi nous ne ferons qu'environ quatre kilo- 
mètres par heure; mais la région où nous allons nous 
engager est infestée de soldats pillards et de bédouins 
maraudeurs, profitant tous de l'anarchie générale pour 
satisfaire leurs instincts de rapine. 

Nous donnons donc un coup d'œil à nos armes à 
feu et nous assurons qu'elles sont chargées et en état 
de servir le cas échéant. Notre arsenal se compose du 
Winchester et du sabre d'ordonnance de notre cavalier 
d'escorte, d'un fusil de chasse à deux coups, un 
(( idéal » de la manufacture de St-Etienne, que j'ai 
confié à mon domestique Mohammed et d'un bon re- 
volver tirant des balles cal. 450 que je porte à la 
ceinture. Simon Cohen, se conformant en ceci à l'usage 
du pays qui interdit le port des armes à ses coreli- 
gionnaires marocains, est inerme; les chameliers ont 
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(les gourdins et de mauvais poignards, et Fatha n'est 
armé que de son gimbri. Cela ne constitue pas un ar- 
mement bien formidable, mais au moins nous sommes 
à l'abri de la nécessité de nous rendre à la première 
sommation, si nous venions à être attaqués par un 
parti de flibustiers. 

Et bientôt nous avons l'occasion d'apprécier la 
sagesse des précautions que nous avons prises. 

Nous venons de gravir une côte insignifiante, 
quand nos yeux tombent sur un groupe de cavaliers 
qui ont mis pied à terre et paraissent fort affairés 
dans un champ en friche, à quelques centaines de 
mètres devant nous. Et, presque immédiatement, nous 
nous rendons compte de la nature de leur occupation: 
ils sont en train de piller une m a t m o r a, un de 
ces silos où les indigènes ont coutume de remiser et 
de cacher le grain. Sans chercher à en savoir davan- 
tage, nous nous dirigeons de façon à placer la colline 
entre eux et nous. 

Mais il est trop tard ! Nous sommes décou- 
verts, et une douzaine de bédouins, criant et bran- 
dissant leurs longs fusils, sautent à cheval et vien- 
nent sur nous à fond de train, déployés en ligne comme 
à la fantasia. Inutile de songer à la fuite, moi-même 
et mon soldat étant seuls à cheval. L'unique parti que 
nous puissions prendre est celui de faire face à l'en- 
nemi. Il n'est plus d'ailleurs qu'à une centaine de 
mètres et fond sur nous comme une avalanche. 
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Les fusils s'abaissent sinniltaiiémeiit, nous menaçant 
(le leurs bouches noires qui vont cracher du feu et du 
plomb... Le doigt sur la détente de nos armes, tous 
les muscles tendus, ne respirant plus, nous attendons... 
et il me semble qu'il se passe une éternité... 

Mais la détonation redoutée ne vient pas, et sou- 
dain, sur un signe du chef, les longs fusils repren- 
nent leur position verticale, les chevaux s'arrêtent net, 
ployant sur leurs jarrets et rejetant la tête en arrière 
sous l'action brutale du mors arabe. Et la respiration 
nous revient avec un soupir de soulagement. 

Alors nos assaillants d'il y a un instant viennent 
vers nous, tranquillement, comme s'ils ne s'étaient dé- 
rangés que pour prendre de nos nouvelles. Ils jettent 
bien encore des regards de convoitise sur nos bêtes, 
mais nous nous tenons sur nos gardes, et, nous voyant 
disposés à nous défendre, ils doivent se dire que le 
jeu ne vaudrait peut-être pas la chandelle. 

Nous échangeons un «es-salamou âlikoum» 
— «ou âlikoum es-selam» qui sonne un peu 
faux; puis une conversation s'engage, tout-à-fait cour- 
toise. Et je suis tout étonné d'entendre ces rebelles contre 
l'autorité du Sultan, fuyant et combattant ses troupes, ne 
parler de lui qu'avec un respect très réel, l'appelant 
s i d n a, notre seigneur. Encore quelques politesses 
orientales, et ils retournent au pillage de la m a t - 
m o r a, tandis que nous poursuivons notre route, nous 
félicitant de l'issue de cette alerte qui aurait pu tour- 



48 DE CASABLANCA A SOKHRAT ED-DJEJA 



ner facilement au tragique ou se terminer au moins 
par la perte de nos bêtes et de nos bagages. 

Bientôt nous sommes en vue de Dar Ould-Hajaj, 
qui sera notre gîte pour cette nuit. Il est de bonne 
heure encore; mais cette kasba est le seul endroit à 
peu près sûr où nous puissions passer la nuit avant 
d'arriver au camp impérial; et celui-ci est bien loin 
encore. 

Notre soldat a pris les devants pour nous annon- 
. cer; et quand nous arrivons à la porte de la kasba, 
le khalifa (lieutenant) du caïd est là pour nous 
souhaiter la bienvenue et m'inviter à descendre dans 
la maison de son maître. Mais je préfère coucher sous 
la tente. 

Nous trouvons la vaste enceinte bondée de cam- 
pagnards des en\irons réfugiés là avec leurs troupeaux. 
Cependant nous finissons par découvrir une place inoc- 
cupée dans un angle de la kasba, près des murailles 
do pisé croulantes. Et nos tentes, dressées en un tour 
de main, attirent une foule de curieux, d'enfants dé- 
guenillés surtout et de femmes, dont beaucoup n ont 
probablement jamais \'u un n'srani (chrétien). Mais 
rien en leur façon d'être ne dénote le fanatisme féroce 
que Ton impute souvent gratuitement à tous les mu- 
sulmans. Très sages, ils s'accroupissent en cercle, à 
une distance convenable, prêts à s'envoler comme une 
bande d'oiseaux effarouchés toutes les fois que je m'ap- 
proche d'eux. Mais bientôt ils s'apprivoisent et parais- 
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sent tout heureux de pouvoir nous rendre de petits 
services : tenir nos bêtes, aider à les entraver, aller 
chercher de l'eau, etc. 

Nous venons d'achever notre installation, quand 
le caïd nous envoie la m o û n a : un mouton, deux 
poules, des pains, des œufs, un pot de beurre, un pain 
de sucre, du thé, des bougies, du charbon, de l'orge 
et de la paille pour nos bêtes. Les figures de mes 
gens rayonnent à la vue de toutes ces victuailles et à 
la bombance en perspective. 

Le mouton, égorgé rapidement suivant les pres- 
criptions du Koran, est rôti en entier dans un four 
ad hoc chauffé à blanc et dont on a soin de boucher 
hermétiquement toutes les ouvertures avec de la terre 
glaise. Ainsi préparée (m'choûi), cuite à point et 
saupoudrée de sel et de cumin pilé, la viande est 
réellement excellente. Le foie et les rognons sont mis 
en brochettes (k ' t b a n). 

A la tombée de la nuit, six hommes de garde en- 
voyés par le caïd sont venus s'accroupir autour de 
notre petit campement pour veiller à notre sécurité. Ils 
font beaucoup de bruit, chantant et s'interpellant sans 
cesse pour se tenir éveillés. Longtemps ils me tiennent 
éveillé moi aussi; cependant je finis par m'endormir. 
Et il faut croire que nos gardiens en ont fait autant; car, 
soudain, je suis réveillé par un coup de feu qui éclate 
à deux pas de ma tente et, me précipitant dehors, je 
trouve notre soldat, le fusil encore fumant à la main. 



50 DE CASABLANCA A SOKHRAT ED-DJEJA 



11 vient, me dit-il, do tirer sur un voleur qui s'était 
introduit dans notre campement et qui a disparu sans 
laisser de trace. Nos veilleurs, tout effarés, n'ont rien 
vu, et je soupçonne un peu notre brave défenseur de 
n'avoir rien vu non plus... 

La nuit est merveilleusement calme et belle, et le 
ciel très profond est rutilant d'étoiles. Mais il fait trop 
froid pour s'oublier longtemps à contempler sa splen- 
deur, et je ne tarde pas à retourner me coucher et me 
rendormir, tout en plaignant les pauvres gardiens qui, 
dehors, ont recommencé leur concert. 
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Passage d'un ruisseau 
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27 décembre. — Quelle matinée ! fraîche, vi- 
vifiante, sans un nuage ! 

Pendant que mes gens achèvent de lever le camp, 
je vais saluer le caïd et le remercier de son hospitalité. 
Je le trouve en train de prendre le thé en compagnie 
de quelques-uns de ses familiers et dois m' asseoir au- 
])rès de lui et partager son déjeuner. Je fais ainsi la 
connaissance ^ d'un nouveau plat, pas bien fameux à 
mon avis, la k h 1 é a. C'est une espèce de biltong ou 
de pemmican : de la viande de bœuf ou de mouton dé- 
coupée en morceaux longs et minces, suspendue à des 
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cordes et scellée au soleil et au veut, puis conservée 
dans de grandes jarres sous une couche de suif. Celle 
que Ton nous sert se présente sous forme de lanières 
de la consistance d'une semelle et d'un goût assorti. 

Le caïd est d'une amabilité extraordinaire et ne 
cesse de m'asperger d'eau de fleur d'oranger et de me 
faire présenter un petit réchaud à encens. C'est qu'il 
a une faveur à me demander : celle d'intercéder pour 
lui auprès de l'omnipotent grand vizir. Car il paraît 
qu'il est assez mal noté en haut lieu et il craint de 
perdre son poste. 

La matinée est déjà assez avancée quand je rejoins 
enfin ma petite caravane, qui m'attend depuis plus 
d'une heure à la porte de la kasba. Deux marchands 
qui se rendent au camp nous demandent la permission 
de voyager avec nous pour plus de sécurité. Elle leur 
est accordée, et nous pressons le pas pour rattraper 
le temps perdu. 

Après avoir traversé un ravin où naît un ruis- 
seau bordé de peupliers, nous escaladons une pente 
assez raide et nous retrouvons bientôt au haut du pla- 
teau. C'est une région exposée à tous les vents, pier- 
reuse et inculte, où ne poussent que des buissons épi- 
neux tordus et quelques herbes dures et sèches. 

Quelques-uns des malheureux réfugiés de la kasba 
se sont aventurés jusque là pour y faire paître leurs 
troupeaux, et, une bande de soldats venant à passer, 
uous sommes témoins d'une razzia en règle. Mes gens 
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ont une forte envie d'y prendre part, et je suis obligé 
d'avoir recours aux menaces pour les en empêcher. Il 
leur est incompréhensible que je ne veuille pas profi- 
ter de cette occasion excellente de devenir propriétaire 
d'un petit troupeau, considérant presque comme impie 
de refuser ainsi un « don d'Allah ». Quant aux pau- 
vres bergers, ils ne doivent peut-être qu'à notre arri- 
vée fortuite sur les lieux de n'avoir été que volés et 
maltraités. 

Peu après, nous rencontrons un convoi de prison- 
niers : une vingtaine de malheureux demi-nus, chargés 
de lourdes chaînes les reliant les uns aux autres, se 
traînant par les ronces et les pierres et sans cesse 
harcelés et battus par une escorte de soldats déguenil- 
lés à la mine patibulaire. 

Un groupe de femmes les suit, des épouses et des 
mères, gémissant lamentablement, ayant à peine de 
quoi se couvrir, n'en pouvant plus. Et mes gens, 
loin de compatir à leurs misères, les invectivent en pas- 
sant. Je leur impose le silence et m'arrête pour dis- 
tribuer quelques secours à ces malheureuses. Elles 
sont toutes craintives d'abord, puis, voyant que je ne 
suis pas un ennemi, se précipitent pour baiser mes 
bottes et mes étriers, appelant la bénédiction d'Allah 
sur ma tête. Elles sont presque toutes vieilles et laides, 
les autres ayant sans doute été retenues prisonnières... 

Les signes évidents de la proximité du camp se 
multiplient : nous rencontrons d'autres convois de pri- 
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sonniers, d'antres bandes de soldats en maraude, et 
on ne voit pins aucun douar. 

Après trois heures de marche environ — voya- 
geant avec les chameaux nous n'avançons que très 
lentement — nous atteignons un point commandant 
une vue étendue, morne et désolée. A gauche, les 
montagnes ravinées des Achacli dessinent leurs moin- 
dres détails; à droite, nous distinguons vaguement la 
ligne blanche de l'Atlas dans le lointain brumeux, et 
devant nous, à l'Est, au-delà d'une vaste plaine dé- 
serte parsemée de rochers aux formes bizarres, on 
m'indique la crête tourmentée de Sokhrat-Ed-Djeja. 

Au moment de repartir, notre attention est attirée 
par une nuée de corbeaux s'agitant au-dessus d'un 
groupe d'êtres humains. Nous nous en approchons : 
ce sont des femmes qui finissent d'enterrer le cadavre 
d'une victime des pillards qu'elles ont trouvé là... sans 
tête. Et les oiseaux de mauvais augure, auxquels on 
vient d'arracher leur part du butin, remplissent l'air 
de leurs croassements de dépit. 

Plus loin, une vision rapide de chevaux lancés à 
toute vitesse, de selles rouges et de vêtements blancs 
envolés dans un nuage de poussière : des chasseurs 
à la poursuite de quelque gibier, lièvre ou gazelle pro- 
bablement. 

Nous pressons le pas pour franchir cette plaine 
désolée et atteindre le camp avant la nuit. Bientôt nous 
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arrivons sur les bords d'un fort ruisseau serpentant 
entre des bouquets de lauriers-roses. Nous y abreu- 
vons nos bêtes, puis, l'ayant franchi, gravissons une 
pente couronnée d'un marabout que nous ne tardons 
pas à atteindre. 

Et, brusquement, j'arrête mon cheval, tout saisi du 
spectacle imposant qui se présente à mes yeux. A nos 
pieds, dans un vaste cirque encadré de crêtes noires 
et déjà tout envahi par les ombres crépusculaires, 
apparaît une énorme agglomération de tentes grises, 
une immense cité de toile, d'où nous arrivent mille 
bruits confus d'hommes et de hôtes: la m'halla! 
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Le Sceau du Sultan. 



LA M'HALLA 
1 

LE SULTAN 

Avant d'entreprendre la description du camp, nous 
croyons devoir présenter au lecteur ses habitants : le 
Sultan, sa cour et son armée. 

Mouley Abd-El-Aziz est le quinzième souverain do 
la dynastie régnante des Alides ou chérifs filaliens (do 
c h é r i f — descendant du Prophète et f i 1 a 1 i — 
originaire du Tafilelt) dont le fondateur fut Mouley 
Ali Cherif. Un de ses ancêtres, El-Hassan Ben-Kaçem, 
quitta THedjaz au XIIl"™^ siècle et vint se fixer à Sigil- 
massa, dans l'oasis de Tafilelt. Il passait, à tort ou à 
raison, pour être descendu d'un certain Mohammed, fils 
d'Abdallah El-Kamel, fils de Hassan, fils de Hassan 
Es-Sibt, petit-fils de Mahomet par sa fille Fatmat-Ez- 
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Zohra. Par lui, Mouley Abd-El-Aziz serait donc un 
descendant direct du Prophète. 

Né le 24 février 1878, il n'est pas, cependant, 
Taîné de sa génération; mais fils de la favorite de 
Mouley El-Hassan, Lalla Erquiya, belle et intelligente 
Circassienne achetée à Constantinople et offerte au 
Sultan par un riche marchand marocain, il avait 
toujours été le préféré des douze fils de son père. 
Aussi, lorsque le premier-né, Sidi Mohammed, déjà 
investi des fonctions de k h a 1 i f a mais brutal, cruel, 
adonné à tous les vices, eut perdu les bonnes grâces 
de Mouley El-Hassan, celui-ci avait-il désigné le jeune 
Abd-El-Aziz comme devant lui succéder au pouvoir. 

Mouley El-Hassan mourut le 4 juin 1894. Parti de 
Marrakech pour se rendre à Fez, il ne parvint que 
jusqu'à rOued El-Abid, au Tedla, où il succomba su- 
bitement à une maladie qui le minait sournoisement de- 
puis longtemps. Sa mort fut tenue secrète pendant 
plusieurs jours, et la cour et l'armée, escortant le 
corps de leur Sultan, se transportèrent en toute hâte 
à Rabat. 

Abd-El-Aziz, alors âgé de seize ans, attendait son 
père dans cette ville. On ne lui ramena que sa dé- 
pouille mortelle. 11 fut immédiatement proclamé amir 
el-mouminîn (commandeur des croyants), et Si 
Ahmed Ben-Mousa, le chambellan de Mouley El-Hassan, 
par un hardi coup d'Etat, s'empara des rênes du gou- 
vernement. 
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Sidi Mohammed et Mouley Omar, les frères aînés du 
jeune Sultan, furent jetés en prison, et, grâce aux 
mesures énergiques de Si Ahmed Ben-Mousa, à l'appui 
de l'armée, de la majorité des cheurfa (pluriel de 
c h é r i f) et des savants ouléma de Fez, grâce 
aussi au peu de popularité des prétendants supprimés 
par l'incarcération et à l'indifférence des populations 
matées par les constantes expéditions de Mouley El- 
Hassan, les troubles, qui suivent toujours le trépas 
des sultans du Maroc, furent peu étendus et bientôt 
réprimés. 

Le jeune souverain, guidé en tout par celui qui 
s'était constitué son tuteur, se rendit d'abord à la fa- 
meuse z â u ï a de Mouley Idris, dans le Djebel Zer- 
hoûn, berceau de la première dynastie des Empereurs 
du Maroc et tombeau de son fondateur, puis à Méqui- 
nez, cette Versailles de son aïeul Ismaïl, contemporain 
du Roi-Soleil. De là, il se rendit à Fez, sa capitale 
religieuse, la plus grande cité de son empire, et alla 
se prosterner au mausolée de Mouley Idris Ben-Idris, 
fondateur de la ville, dont les restes reposent dans la 
célèbre mosquée qui porte son nom. 

Sa proclamation avait devancé son arrivée, et les 
savants ouléma de Karaouïn s'étaient prononcés en 
sa faveur. Partout, le jeune prince n'entendit que les 
acclamations joyeuses de la foule. 

S'étant ainsi assuré des bonnes dispositions de 
ses provinces du Nord, il partit pour Marrakech, sa 
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capitale méridionale, dont il fit sa lésidcnce pendant 
sept ans. 

Et là, tandis qne Si Ahmed Ben-Mousa gouvernait 
son empire en maître absolu, Mouley Abd-El-Aziz 
passa les trois premières années de son règne dans 
une inaction complète. Toujours enfermé dans son pa- 
lais, d'où on ne le sortait que de temps à auti*e, comme 
un saint de sa châsse, pour l'exhiber à son peuple 
aux grandes fêtes musulmanes ou pour lui faire rece- 
voir les ambassades européennes, il n'avait avec le 
monde extérieur que des relations officielles étroitement 
surveillées et ne voyait même ses plus proches parents, 
sa mère exceptée, qu'avec le consentement et en pré- 
sence de Si Ahmed, qui — à ce que l'on affirme — 
le laissait dans une ignorance absolue des affaires 
d'Etat, le traitant d'ailleurs toujours, au moins en pu- 
blic, avec les marques de respect dues à un calife du 
Prophète. 

Mouley El-Hassan lui avait légué son empire dans 
un état de pacification qui, pour être maintenu, ne né- 
cessita d'abord que quelques opérations militaires peu 
importantes confiées à des caïds quelconques. Mais la 
paix, au Maroc, ne saurait durer indéfiniment. En 
1897, certaines tribus du centre s'étaient révoltées 
contre l'autorité chérifienne, ou plutôt contre celle du 
grand vizir Si Ahmed, celui-ci jugea nécessaire de les 
soumettre personnellement. Il partit vers la fin de l'été 
à la tète de forces importantes et ne rentra à Marra- 
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kech qu'en mars 1898, après avoir « mange » bon 
nombre de tribus et parcouru et pacifié le Houz. 

C'est la seconde partie de cette campagne, celle qui ^ 
occupa les trois premiers mois de Tannée 18î)8, que / 
nous avons essayé de retracer dans ce livre. 

Le jeune Sultan prit part à cette expédition, mais 
y joua un rôle tout aussi effacé qu'à Marrakech. 

Mouley Abd-El-Aziz était alors un jeune homme de 
dix-neuf à vingt ans, grand et bien fait, mais déjà lé- 
gèrenîent obèse. Sa figure au teint mat et jaunâtre, 
encadrée du duvet de la barbe naissante, était douce 
et sympathique; mais ses traits légèrement empâtés, la 
mâchoire peu développée et le menton un peu fuyant 
semblaient dénoter un caractère malléable et dépourvu 
de volonté. 

Comme tout le monde, je ne le voyais d'ailleurs 
que lorsqu'on levait le camp pour le transporter plus 
loin et à l'occasion des fêtes religieuses. Mais tous les 
Européens qui l'ont approché, depuis, le considèrent 
comme un jeune prince intelligent, aimable, tolérant, 
ennemi des abus et très désireux de régénérer son 
pays. 

Au retour de la colonne expéditionnaire à Marra- 
kech, la vie inactive reprit de plus belle, et le Sultan 
continua de subir la tutelle tj^rannique du chancelier- 
régent jusqu'à la mort de celui-ci, en mai 1900. 
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Mouley Abd-El-Aziz sortit alors de son apathie et 
donna quelques preuves d'énergie auxquelles on ne 
s'était nullement attendu de sa part. On appréhendait 
des troubles sérieux, une tentative de révolution des 
partisans du prétendant Sidi Mohammed qui était tou- 
jours en prison : il n'y eut que quelques révoltes lo- 
cales vite réprimées. Le Sultan mit la main sur la 
fortune colossale qu'avait laissée son grand vizir et 
semblait vouloir recueillir aussi son héritage moral en 
s 'emparant des rênes du gouvernement. 

Mais bientôt on apprit que Si El-Mahdi El-Mnebhi 
avait remplacé Si Ahmed au pouvoir. Mouley Abd-El- 
Aziz avait changé de tutelle et ne s'était émancipé un 
peu que pour se lancer dans des divertissements pué- 
rils et stériles. Il devint le protecteur de la chorégra- 
phie et de la prestidigitation, tira des feux d'artifice, 
fit venir des bicyclettes, des canots à pétrole, des au- 
tomobiles, des phonographes, des appareils de photo- 
graphie. Tous ces amusements, la photographie no- 
tamment, qui le renseigna sur ce qui se passe hors 
du Maroc, finirent cependant par lui donner une idée 
très haute, exagérée peut-être, de la civilisation euro- 
péenne et par faire naître en lui le désir d'y faire 
participer son pays. 

Il ne rêva plus, alors, qu'innovations et réformes 
et bientôt, déployant toute l'énergie latente et impré- 
vue d'un caractère noble et généreux, passa du rêve 
à l'action. 
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Il se mit à l'œuvre avec une ardeur fébrile et ir- 
réfléchie, impatient de voir ses projets se réaliser, 
renversant les anciennes institutions qu'il connaissait 
à peine, pleines d'abus, il est vrai, mais adaptées au 
pays et fonctionnant à peu près, les remplaçant par 
une organisation toute neuve, meilleure en théorie, 
mais prématurée et quïl fut impossible de mettre en 
pratique. 

Les anciens impôts basés sur le Koran sont sup- 
primés et remplacés par des contributions nouvelles 
qui seront recueillies par des fonctionnaires spéciaux, 
au lieu de l'être par les caïds. Ceux-ci n'achèteront 
plus leur caïdat, mais toucheront des appointements 
fixes et n'exploiteront plus leurs administrés. Les 
u m a n a des douanes jurent sur lemechaf el- 
k e r i m de ne rien détourner des droits perçus et de 
ne plus recevoir de pots-de-vin des commerçants. 

Il est évident que ces réformes sont fort louables, 
mais elles sont loin d'être acceptées avec enthousiasme: 
les populations urbaines et rurales, peu habituées à 
voir leurs gouvernants se préoccuper de leurs intérêts, 
les regardent avec méfiance; les fonctionnaires n'y 
voient qu'une atteinte à leur ancien privilège de pres- 
surer le pays et d'écrémer les revenus chérifiens; et 
les lettrés les considèrent comme un attentat sacrilège 
contre les traditions koraniques. Elles n'ont fait que 
susciter un mécontentement général qui empêche leur 
application et qui, augmenté encore par les goûts et 
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les allures peu orthodoxes du jeune Sultan, a fini par 
provoquer des insurrections multiples contre lesquelles 
Mouley Abd-El-Aziz lutte en vain depuis deux ans et 
par créer un état d'anarchie qui menace d'envahir les 
parties les plus soumises du b 1 e d - e 1 - m a k h z e n. 
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Fonctionnaires du Makhzen 



II 



LK MAKHZEN 

L'âme du gouvernement, le maître incontesté du 
Maroc, de 1894 à 1900, ce fut Si Ahmed Ben-Mousa. 

A l'époque où je fus appelé à lui donner mes 
soins, c'était un homme de près de soixante ans, de 
taille au-dessus de la moyenne, légèrement obèse. Sa 
figure intelligente, dont les traits et le teint trahissaient 
une assez forte proportion de sang soudanais, enca- 
drée d'une courte barbe grise, amaigrie alors par la 
fatigue et la maladie, sévère au repos, prenait par 
moments une expression de grande affabilité. Sa pa- 
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rôle, autoritaire mais toujours courtoise, son geste, son 
port, ses longs et amples vêtements d'une blancheur 
immaculée contribuaient à en faire un personnage ne 
manquant pas de grandeur. Doué d'une volonté in- 
domptable, travailleur infatigable, avide de pouvoir et 
de richesses, dévot, rusé, astucieux, peu gêné par des 
scrupules de conscience, peu aimé, mais craint et adulé 
de tous. Si Ahmed connaissait à fond le Maroc et l'art 
difficile de le gouverner; tandis que, peu instruit des 
choses de l'Europe, il continuait, vis-à-vis des puis- 
sances chrétiennes abhorrées, la vieille politique ma- 
rocaine d'obstruction et de tergiversation. 

Plus généralement connu sous le nom de Bâ-Ha- 
med ou sous le titre d'el fkih el-kebir ( grand- 
secrétaire, vizir), fils de Si Mousa, vizir de Mouley 
El-Hassan, petit-fils de Si Ahmed qui fut fils d'esclave 
et vizir des sultans Abderrahman et Mohammed, il 
occupait lui-même le poste de chambellan auprès de 
Mouley El-Hassan. 

Survint la mort de celui-ci et l'avènement de Mou- 
ley Abd-El-Aziz, auquel, — à ce que l'on dit, — son 
père avait recommandé de ne jamais se séparer de Si 
Ahmed. Celui-ci jugea le moment opportun pour satis- 
faire son ambition. Usant de son influence auprès du 
jeune prince,* il obtint la destitution du grand vizir 
El-Hadj El-Maâti Jâmey et du ministre de la guerre 
Si Mohammed Sgheir, qui furent dépouillés de leur 
fortune et jetés en prison. Il en agit de même à l'é- 
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gard de ses autres adv^ersaires et des frères aînés du 
jeune Sultan et, ayant renversé tous les obstacles, 
s'empara de la régence et confia tous les ministères à 
ses frères et à des gens dévoués ou incapables de 
s'opposer à sa volonté. Et Jusqu'à sa mort, — le 13 
mai 1900, — il exerça le pouvoir en véritable auto- 
crate oriental, avec un art et un succès incontestables. 

Il fut remplacé depuis, en sa qualité de ministre 
de l'intérieur, par son cousin El-Hadj El-Mokhtar Ben- 
Abdallah Ben-Ahmed, puis par Si Feddoul Gharnit, 
ancien vizir de Mouley El-Hassan; mais son influence 
sur l'esprit du jeune souverain et son pouvoir, — 
comme nous l'avons fait remarquer plus haut, — pas- 
sèrent à son protégé Si El-Mahdi El-Mnebhi. 

Si Saïd Ben-Mousa* kebir el-âsker, allâf 
e 1 - k e b i r, (chef de l'infanterie, intendant général de 
l'armée), frère de Si Ahmed, était un gros bon-vivant 
d'une quarantaine d'années, assez intelligent mais peu 
actif, orgueilleux et pourtant plutôt timide. Il n'enten- 
dait certainement pas grand'chose à son métier, mais 
avait le grand mérite d'être absolument soumis à son 
aîné. Bien qu'infiniment moins doué que lui, il était 
généralement considéré comme son successeur éven- 
tuel, mais mourut quelques mois avant lui. — Si El- 
Mahdi El-Mnebhi lui succéda au ministère de la guerre. 
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Si Abd-El-Kerim Ben-Sliman. secrétaire aux al 
faires étrangères, beau t>'pe de mulâtre au visage sym- 
pathique encadré d'une courte barbe blanche et éclairé 
de beaux yeux noirs toujours souriants. D'une poli- 
tesse et d'une amabilité parfaites. Si Abd-El-Kerim est 
un maître accompli de la diplomatie marocaine et bien 
à sa place dans ses fonctions qu'il partage avec Si 
Mohammed Torres, le représentant (naïb) du Sultan 
auprès des diplomates étrangers à Tanger. C'est lui 
qui, il y a trois ans. fut envoyé en mission à Paris 
et à Pétersbourg. 

Si Abd-Es-Slam Tazi, âmîn el-oumana 
(administrateur ou intendant général), était préposé au 
secrétariat des finances. Ancien commerçant maure 
ayant vécu en Europe, où il s'était dépouillé de tout 
fanatisme religieux, vieux monsieur très affable, intel- 
ligent mais usé, il conserva ses fonctions quelque 
temps après la mort de Si Ahmed, puis tomba en dis- 
grâce et fut remplacé par le Cliikh Tazi qui a su se 
faire, depuis, une situation des plus importantes. 

Si Ali El-Mesfioui, k a d i de la cour, chargé 
d'examiner les plaintes et les requêtes, beau ^ieilla^d 
à longue barbe de prophète, homme droit et intègre, 
avait été précepteur de Mouley Abd-El-Aziz et chef 
tTune ambassade marocaine en France. 11 mourut en 
1899. 



> 
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Si Dris Ben-Aâlem, le caïd c 1 - m e c h o u a r, 
gouverneur de la cour, commandant de la garde ché- 
rifienne, porte-parole du Sultan, était un mulâtre gi- 
gantesque à voix stentorienne. Il mourut également peu 
avant le grand vizir et fut remplacé par son fils Si 
Mohammed Ben-Dris. 

Si Dris Ben-Mousa, le liâjib on chambellan, chef 
du personnel du palais, très jeune encore et joyeux 
compagnon d'un embonpoint extraordinaire, autre frère 
du vizir, était admirablement placé pour renseigner 
celui-ci sur les moindres mouvements de son maître. 
Lui aussi mourut peu avant Si Ahmed et fut remplacé 
par son jeune frère Si L'Ahsen puis par Si Ahmed 
Er-Rekina. 

Nous venons d'énumérer les principaux fonction- 
naires du makhzen à l'époque dont il est question 
dans ce livre, et nous avons traduit leurs titres par 
des désignations correspondant à peu près à leurs 
fonctions. A vrai dire, ils n'étaient tous que les hum- 
bles instruments de Si Ahmed, ses secrétaires chargés 
d'expédier, conformément à ses ordres, les affaires de 
leur ressort. 

Mais cette liste serait incomplète si nous n'y ajou- 
tions quelques personnages dont plusieurs ont eu, de- 
puis, une notoriété plus grande qu'ils n'en avnieni 
alors. 
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Il s'agit en première ligne de Si El-Mahdi Ben 
El-Aârbi El-Mnebhi que nous avons nommé plusieurs 
fois déjà. Ce jeune chef bédouin protégé par Si Ah- 
med, caïd des Mnebha et de plusieurs autres tribus, 
grand, élégant, cavalier intrépide, grand chasseur et 
vaillant guerrier, était alors investi des fonctions de 
kebir el-m'halla, gouverneur du camp impérial. 

A la mort du kebir el-âsker Si Saïd, avec 
lequel il avait été en fort mauvais termes, il lui suc- 
céda, devint Tintime du jeune Sultan et, après le dé- 
cès de Si Ahmed, tout en conservant le titre de k e- 
bir el-âsker, s'empara du pouvoir qu'il exerça 
pendant quelque temps presque aussi complètement, 
sinon aussi judicieusement que son devancier. 

En juin 1901, sous prétexte d'aller présenter à 
Edouard VII, à l'occasion de son avènement, les féli- 
citations de Mouley Abd-El-Aziz, il partit en ambas- 
sade pour Londres et Berlin. Le fait, — probablement 
sans précédent dans l'histoire marocaine, — que lui- 
même, le dignitaire le plus puissant, le maître effectif 
de l'empire çhérifien, se chargea de cette mission, 
prouve suffisamment l'importance qu'il y attachait. 
Ce n'est pas dans la considération très réelle dont 
l'Angleterre jouit au Maroc, par suite des efforts cons- 
tants de sa politique pour le maintien de son indépen- 
dance, mais dans l'anxiété causée au sein du m a k h- 
z e n par les opérations militaires dans le Sud-Oranais, 
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la crainte d'une invasion du territoire marocain par 
les troupes françaises et le désir de s'assurer de la 
sympathie et de Tappui de l'Angleterre et de l'Alle- 
magne qu'il faut voir les véritables motifs de Si El- 
Mahdi. 

A la cour de Marrakech, pendant son absence, ses 
ennemis se remuèrent. On prétend que le Sultan fut 
mécontent de sa gestion des affaires en Europe et des 
grosses sommes qu'il y dépensa. Le fait est qu'il 
tomba en disgrâce. Ses propriétés furent occupées mi- 
litairement; quelques-uns de ses parents furent jetés en 
prison, d'autres s'enfuirent. Et lorsque, deux mois 
après son départ en grande pompe, il remit le pied 
sur le sol marocain, à Mazagan, il ne trouva qu'une 
maigre escorte d'une dizaine d'hommes qui le ramenè- 
rent à Marrakech en toute hâte. Mais il ne tarda pas 
à rentrer dans les bonnes grâces du Sultan et à re- 
conquérir sa position privilégiée que ses adversaires 
avaient ébranlée, sans toutefois retrouver toute son in- 
fluence sur la direction des affaires marocaines. 

Son compagnon de voyage à Londres, le caïd et, 
depuis lors. Sir Harry Maclean, est un ancien officier 
de l'armée britannique. Lorsque Mouley El-Hassan, il 
y a un quart de siècle environ, songea à la réorga- 
nisation de ses troupes, le jeune officier, qui venait 
de quitter l'armée anglaise, vint lui offrir ses services 
et fut engagé comme h a r r â b ou instructeur mili- 



74 LA m'halla 



tairo. Il so mit à sa tâche avec ardeur, et quelques 
réformes furent introduites. Mais Tindolence des auto- 
rités, le mode de recrutement vicieux, la routine, fu- 
rent autant d'obstacles à la réalisation du projet de 
réorganisation; et il y a longtemps que le caïd Mac- 
lean doit avoir renoncé à l'espoir de faire, à lui tout 
seul, de l'infanterie maro(*aino une troui)e tant soit pou 
disciplinée. 

A l'époque dont il est question ici, son titre of- 
ficiel était toujours celui de harrâb, bien qu'on l'ap- 
pelât plus généralement e 1 - c r oni (probablement une 
corruption de l'espagnol « coronel »). Il instruisait une 
partie de l'infanterie, organisait les revues et disposait 
les troupes sur le passage du Sultan, à l'occasion des 
fêtes musulmanes et aux réceptions des ambassadeurs 
étrangers; mais son rôle véritable était plutôt celui 
d'un conseiller et d'un agent du m a k h z e n dans 
ses relations avec l'Europe et surtout avec l'Angle- 
terre. C'est lui qui négociait les achats d'armes et 
d'autres fournitures pour la cour et l'armée, qui ex- 
pliquait au Sultan l'usage des objets étranges, sou- 
vent absurdes au point de vue marocain, que lui ap- 
portaient les ambassades européennes. 

Son zèle, sa constante bonne humeur l'avaient fait 
persona gratissima auprès de Mouley El- 
Hassan et du régent Si Ahmed. Son influence grandit 
encore après la mort de ce dernier. Peut-on lui en 



LE MAKHZEN 75 



vouloir s'il en a profité pour servir les intérêts de 
son pays, surtout quand ces intérêts, — comme il en 
était persuadé, — étaient les mêmes que ceux du Ma- 
roc ? 

C'est à lui principalement, et à la diplomatie des 
représentants de la Grande-Bretagne à Tanger, qu'é- 
tait due la prépondérance de l'influence anglaise à la 
cour chérifienne. C'est par lui que l'Angleterre est 
tenue au courant de ce qui se passe au Maroc. C'est 
ainsi que, lors de la mort de Mouley El-Hassan, qui 
clans le pays même put être tenue secrète pendant 
plusieurs Jours, il envoya un courrier à son frère, 
consul de Grande-Bretagne à Casablanca. Un autre 
courrier partit immédiatement pour Rabat et brûla, en 
moins de six heures, les 80 kilomètres de mauvaises 
routes marocaines qui relient les deux villes. Un stea- 
mer en partance emporta la missive du caïd Maclean 
à Tanger, d'où la légation d'Angleterre la transmit 
par le télégraphe à Gibraltar et au Foreign Office. 
Et, à Londres, on fut informé de la mort du Sultan, 
alors qu'au Maroc on l'ignorait encore. 

Le caïd Maclean ne ressemble en rien aux rené- 
gats qui ont occupé quelquefois des situations analo- 
gues à la sienne. Ecossais jusqu'à la moelle, grand 
amateur du pibroch dont il joue avec conviction, 
servi able, jovial, toujours très actif, il est la provi- 
dence des rares touristes étrangers qui visitent la ré- 
sidence chérifienne. 
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Parmi les nombreux cheurfa (pi. de cherif 
— descendant du Prophète) et mrâbtin (pi. de 
m r a b e t — marabout) qui accompagnèrent Je Sul- 
tan pendant la campagne, nous ne nommerons que 
Mouley El-Amîn, oncle de Mouley El-Hassan, qui avait 
joui d'une grande considération sous le règne de ce- 
lui-ci et avait fréquemment été chargé de commander 
des expéditions militaires. Il fut tenu à l'écart et pres- 
que trïiîté en suspect par Si Ahmed, et ce ne fut qu'a- 
près la mort de celui-ci, dont il fut chargé de liqui- 
der la succession, qu'il occupa auprès de son petit- 
neveu une sorte de position de conseiller intime. Puis 
Sidi Mohammed El-Amrani, oncle du Sultan par al- 
liance, jouissant également d'une grande réputation de 
chef de troupes; enfin le marabout Ben-Daoud de 
B'jaâd qui prétond descendre du calife Omar. 

La noble famille des cheurfa d'Ouezzan, dont 
la généalogie de descendants du Prophète, par Idris 
Ben- Abdallah El-Kamel, est plus solidement établie que 
celle du Sultan lui-même, n'était pas représentée au 
camp impérial. 

A tous ces importants personnages, il faut ajouter 
une véritable petite armée de fonctionnaires subalter- 
nes, de scribes, de clients, de serviteurs, d'esclaves etc. 

Pour donner une idée au moins approchante du 
nombreux personnel servant de S. M. chérifienne, nous 
en faisons suivre un tableau qui, bien qu'incomplet, 
en montre au moins les fonctions les plus importantes. 
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Le m o 11 1 e t - 1 â b a, gardien du sceau chérifien; 

le m o u 1 e 1 - m d e 1, porteur du parasol; 

lômoul es-sinjak, porteur de Tétendard; 

lemoul el-ra'kahla, porteur du fusil ; 

le m o u 1 es-s'kin, porteur du sabre; 

le m u 1 e 1 - m ' z r a g, porteur de la lance; 

le m o u 1 e 1 - m a g a n a, chargé de la montre; 

le m o u 1 e 1 - h e m z, chargé des éperons; 

lemoul el-âsfel, chargé des fustigations; 

le s î a f , exécuteur des hautes œuvres ; 

le h a j e m, barbier; 

les m o u 1 î n e 1 - f r a c h, valets de chambre; 

les moulîn el-houaidj, valets de garde-robe; 

les moulîn e 1 - a t e y, préparateurs du thé; 

les m o u 1 î n e t - 1 a â m, sommeliers; 

les g u e z z â r a, bouchers, cuisiniers; 

les moulîn ech-chouach, serviteurs qui 
éloignent les mouches de la personne impériale; 

les moulîn e t - 1 a s, qui présentent au Sultan 
le bassin, l'aiguière d'eau chaude, le savon et 
la serviette, avant et après les repas; 

les m u 1 î n e 1 - o u d o u, garçons de bain. 

Le jeune prince avait en outre emmené en cam- 
pagne une trentaine de négresses (khaddem) sous 
la surveillance d'une matrone (ârifa) et jalousement 
gardées par une troupe d'eunuques (âbid ed-dar, 
esclaves du palais). A cela il faut ajouter une légion 
de négrillons et d'esclaves mâles adultes (âbd, pi. 
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â h i «{ ). piiiï* les palefreniers (moulin er-roua), 
les f r a ï ir i y a. chariirés ♦le monter et de démonter les 
tentes, et les h a m m à r a, muletiers et chameliers, 
formant des Lorp<3 rations njnimandées par des caïds. 

Cette ci)Qipositi(m «le la ei>ur chérifienne, telle que 
nous l'avons vue au eamp, est presque identiquement 
la même lors(nie le sultan séjourne dans Tune de ses 
résideuL-es. Il va de soi que les f r a ï g i y a et les 
h a m m à r a s "y effacent, et que, par contre, rélêment 
féminin s'y accroît dt^ épouses légitimes et des irinom 
brables concubines et esclaves du b a r î m. 
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Infanterie Marocaine 



III 

L'ARMÉE 

En théorie, rarmée régulière du Sultan est forte 
d'environ 34.000 hommes, soit : 20.000 d'infanterie, 
10.000 de cavalerie et 4.000 d'artillerie. En cas de 
guerre, d'après le commandant Erckmann, ce chiffre 
pourrait être porté à près de 80.000 hommes par l'ad- 
dition des n o u a ï b, fantassins et cavaliers auxiliai- 
res fournis par les tribus. 

L'infanterie régulière, e 1 - a s k e r, telle (lu'eHe 
existe aujourd'hui, est une création moderne entreprise 
par les sultans Mouley Abderrahman et Sidi Moham- 
med après la bataille de l'isly et la guern^ avec l'Ks- 
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pagne, puis achevée par Mouley El -Hassan. En prin- 
cipe, les différentes villes et tribus du bled e 1 - 
m a k h z e n contribuent à la formation de cette troupe 
par des contingents déterminés, toujours prêts à mar- 
cher, et dont la somme totale, ainsi que nous l'avons 
dit ci-dessus, serait d'environ 20.000 hommes. En réa- 
lité, l'effectif sous les armes n'atteint pas un tiers de 
ce nombre; et les chefs, loin de remédier à cet état 
des choses, en profitent pour empocher la solde des 
soldats manquants. Puis, quand l'ordre de mobiliser 
arrive, on complète rapidement le chiffre par l'enrô- 
lement, de gré ou de force, de mendiants et de vaga- 
bonds sans feu ni lieu, de la lie de la population. 

On se rend compte aisément de ce que peut être 
la valeur de troupes recrutées dans ces conditions. 
Pour toutes, officiers et soldats, — sauf pour celles 
dont l'instruction est confiée au caïd Maclean et aux 
officiers de la mission militaire française, — l'exercice, 
la discipline, l'esprit militaire sont des termes absolu- 
ment vides de sens. 

Chaque contingent constitue un t a b o r qui, sui- 
vant sa force numérique, peut être comparé à un ré- 
giment ou à un bataillon. Le t a b o r est commandé 
par un caïd e r - r ' h a (mestre de camp) secondé par 
son k h a 1 i f a (lieutenant) et se divise en plusieurs 
m i a (compagnies d'une centaine d'hommes) comman- 
dés par des caïd m i a (centurions) et des m'k a de- 
mi n (sous-officiers). 
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L'uniforme se compose d'un pantalon-jupe (s e- 
rouai) généralement en grosse toile bleue, d'un gi- 
let (b e d â y a) et d'une veste (kabbot) de mauvais 
drap rouge ou de toute autre couleur. Un tarbouch 
rouge, des babouches (b e 1 g h a) de cuir jaune, 
chaussure absurde pour des soldats, une j e 1 1 â b a, 
espèce de capote à capuchon, complotent le cos- 
tume. La c h ' k â r a, une grande poche carrée en 
cuir portée en sautoir, ou, à défaut de celle-ci, le ca- 
puchon de la jellâba tiennent lieu de bourse, de be- 
sace, de cartouchière ou de havresac. Le tout est gé- 
néralement en loques. 

Les officiers ont des uniformes de drap plus fin, 
d'une couleur quelconque, le tarbouch entouré de 
la r ' z z a, du turban de mousseline blanche, et le 
selhâm (burnous). Ils sont armés d'un sabre et 
quelquefois d'un Winchester, tandis que les hommes 
ont des fusils de rebut de toute provenance ou des 
Martini-Henry sortis de la manufacture d'armes de 
Fez créée par Mouley El-Hassan, montée et dirigée 
par des officiers italiens et produisant, par jour, une 
moyenne de cinq fusils et quelques munitions. 

Toutes ces armes, dont le mécanisme est un mystère 
pour leurs détenteurs, jamais nettoyées, sont en peu 
do temps hors d'état de servir. Quelques contingents 
ont des baïonnettes rouillées et tordues. Quant aux 
cartouches, même en campagne, on n'en distribue 
qu'exceptionnellement. 



82 LA m'halla 



( 'Iiaquc t rt b o r a ses clairons et ses tambours, 
quelques-uns une escouade de sapeurs qui ajoutent à 
leur accoutrement le grand tablier de cuir et la hache. 

Il est difficile d'imaginer un spectacle plus ridicule 
et plus lamentable que celui qu'offre une troupe de 
cette infanterie, de ce ramassis de bandits, de jeunes 
garçons perdus dans leurs guenilles trop larges, de 
vieillards abrutis, en haillons multicolores, traînant 
leurs babouches en monôme, — pour paraître plus 
nombreux, — ou présentant les armes comme une 
bande de singes savants. 

Le g u î c h est une institution féodale qui cons- 
titue la partie la plus solide de l'armée chérifienne. Il 
est formé principalement de contingents des quatre 
grandes tribus militaires des Oudaïa, des Bouakher, 
des Cheraga et des Cherarda. Ces tribus, dont les 
trois premières sont plutôt des agglomérations artifi- 
c^'elles d'éléments hétérogènes, sont les descendants des 
troupes qui ont contribué à l'établissement de la dy- 
nastie régnante et à l'extension de sa domination sur 
ce qui est aujourd'hui le bled el-makhzen. ' 

Les Cheraga et les Cherarda, originaires, les uns, 
(lu Tafilelt, les autres, de la province de Marrakech, 
habitent maintenant des territoires conquis au nord de 
Fez et de Méquinez, tenant en respect, d'une part, la 
capitale volontiers frondeuse, d'autre part, les tribus 
berbères insoumises qui l'environnent. 
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Les Bouakher, descendants de la fameuse garde 
noire de Mouley Ismaïl, autrefois une troupe d'escla- 
ves, et les Oudaïa, originaires du Soûs d'où ils furent 
amenés par le même sultan, forment de petites colo- 
nies militaires disséminées dans tout le pays, notam- 
ment à Marrakech, Fez, Méquinez et Rabat. 

Les hommes de ces tribus servent le Sultan comme 
soldats ou comme fonctionnaires (m'khazniya) et 
ont droit, en retour, à la solde, à l'équipement, à la 
m o û n a, c'est-à-dire aux vivres, quand ils sont en 
campagne, et à la jouissance, exempte d'impôts, des 
terrains qui leur sont donnés en fief. Lors d'une cam- 
pagne, ils viennent se placer sous les ordres du Sul- 
tan et, presque tous montés, peuvent lui fournir ainsi 
une cavalerie d'une dizaine de mille hommes. — L'ex- 
pédition finie, ils sont licenciés et retournent dans 
leurs foyers, à l'exception de ceux qui font partie du 
personnel administratif, de la garde chérifienne ou de 
la gendarmerie auprès des gouverneurs des villes et 
de certaines tribus turbulentes. 

Chaque contingent du g u î c h forme une r ' h a 
soûs les ordres d'un caïd et est divisée, comme les 
t a b o r de l' a s k e r, en groupes de cent hommes. 

L'uniforme de ces cavaliers se compose de vête- 
ments amples et longs, à manches très larges : le 
kaftan en drap de couleur voyante, la faradjiya 
de léger tissu blanc portée par-dessus et en tamisant 
l'éclat, serrés à la ceinture par la m'demma de 
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cuir brodée de soie, le burnous bleu ou blanc. Une 
chéchia conique que les chefs enveloppent de ne ni 
breux tours de mousseline blanche, des babouches ou 
des bottes molles en cuir jaune (t'mmag) armées 
de lon^s dards tenant lieu d'éperons complètent ce 
costume pittoresque et aussi satisfaisant au point de 
vue de l'esthétique que celui de Tâsker l'est peu. 

L'armement comprend la m' k a h 1 a, long fusil 
à pierre ou à piston, remplacé déjà, en grande partie, 
par des carabines Winchester; le s'kin, sabre à lame 
presque droite et poignée de corne dans un fourreau 
de bois recouvert de cuir rouge; la k o u m î y a, ou 
le khandjar, ces beaux poignards ciselés à lame 
très courbe dont Tusage est si répandu au Maroc. 

Les montures des cavaliers du g u î c h ont les 
qualités et les défauts communs à tous les chevaux 
marocains. Plus grands en général que ceux d'Algérie, 
dociles, sobres, résistants, ils sont cependant loin de 
réunir tous les points considérés — du moins en Eu- 
rope — comme essentiels de la beauté chevaline. On 
leur trouve généralement Tencolure trop courte et trop 
chargée, la croupe avalée et la queue attachée trop 
bas, les extrémités trop lourdes. Ils ont fréquemment 
le dos ensellé pour avoir été montés trop jeunes, blessé 
par les selles mal faites; leur bouche est gâtée par le 
mors arabe; leurs jambes et leurs sabots sont souvent 
déformés par la ferrure défectueuse et les longues sta- 
tions, les pieds étroitement entravés, dans des terrains 
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boueux ou pierreux. Mais malgré tous les défauts que 
Ton pourrait leur trouver, ils résistent infiniment 
mieux que ne le feraient la plupart de nos chevaux 
européens à la privation de nourriture et d'eau, aux 
intempéries des saisons, à la fatigue des longues cour- 
ses dans les sentiers rocailleux des montagnes, la 
brousse épaisse et épineuse, les plaines arides et brû- 
lantes. 

Le harnachement est pittoresque mais mauvais. Il 
est surtout trop lourd. La selle se compose d'une di- 
zaine de couvertures superposées, habillant le cheval 
du garrot à la croupe, d'une lourde carcasse de bois 
garnie de cuir, à pommeau et à dossier très hauts, le 
tout recouvert d'une housse en drap et maintenu eu 
place par une sangle et un poitrail. Les étriers, lar- 
ges et pesants, sont attachés à des anneaux de fer au 
moyen d'étrivières très courtes en soie ou en lanières 
de cuir tressées. A la bride et au mors arabe on 
ajoute, aux grandes occasions, une large bande fron- 
tale ornée de franges et un gros gland pendant au 
cou du cheval. — Le harnachement des chevaux, les 
ceintures des femmes et les armes sont les objets dans 
lesquels le Marocain déploie le plus de luxe. Aussi 
les chefs ont-ils fréquemment des selles valant de trois 
cents à cinq cents francs. 

Les guerriers du g u î c h ne sont peut-être pas 
bea ucoup. plus disciplinés que ceux de 1 ' a s k e r ; 
mais au moins, chez eux, la discipline est remplacée 
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par le sentiment dn devoir du vassal envers son sei- 
gneur. Ils sont tous bons eavaliers et, s'ils ne con- 
naissent pas beaucoup d'exercices, il en est un qu'ils 
pratiquent souvent et où ils sont passés maîtres : le 
lab el-baroud (jeu de la poudre), c'est-à-dire la 
fantasia, le simulacre de Tattaque. 

Les canonniers (t o b d j i y a) sont uniformes el 
organisés comme les troupes de l' a s k e r. L'artillerie 
de campagne,* prise dans les tribus du g u î c h, était 
représentée au camp impérial par quelques centaines 
d'hommes commandés par deux caïd er-rha sous 
la haute direction de Mouley Ahmed Es-Souéri. Cette 
troupe, grâce aux officiers de la mission militaire fran- 
çaise chargés de leur instruction, était la plus disci- 
plinée de la colonne expéditionnaire. Les pièces, une 
trentaine environ, anciennes et modernes, de prove- 
nance française, allemande et anglaise, étaient propres 
et en bon état ( * ). Mais aucun des chefs indigènes, 
ignorants et indolents, n'aurait pu remplacer les ins- 
tructeurs européens. 

Les villes ont pour leur défense des artilleurs re- 
crutés parmi leur population et organisés à peu près 
comme l'infanterie. Leur service consiste à tirer le ca- 
non à l'occasion de fêtes musulmanes et pour saluer 



(♦) Suivant les renseignemeuts les plus récents, l'artillerie de campagne serait 
composée au total d'une centaine de pièces: une vingtaine de canons Krupp se 
chargeant par la culasse, une cinquantaine de mitrailleuses Maxim et une tren- 
taine de canons de bronze se chargeant par la bouche de provenance diverse. 
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l'arrivée d'une lettre chérifienne on d'nn croiseur eu- 
ropéen. Leurs pièces ne peuvent d'ailleurs guère ser- 
vir à autre chose. 

Tanger et Rabat sont les seules villes marocaines 
possédant des fortifications modernes : la première, 
quelques batteries construites par des ingénieurs an- 
glais et armées de canons Armstrong; la seconde, un 
fort très puissant et parfaitement aménagé, œuvre d'un 
ingénieur allemand, armé de deux gros canons Krupp 
et de plusieurs pièces plus petites sortant des mêmes 
ateliers. 

Une partie des ports possède encore ses anciennes 
fortifications espagnoles ou portugaises. Les villes et 
les places fortes de l'intérieur ne sont protégées, gé- 
néralement, que par. des murailles en pisé tombant en 
ruines. 

Le génie est représenté dans l'armée marocaine 
par un petit corps d'ingénieurs (m o h e n d i s î n), 
dont la fonction principale et à peu près unique est 
de précéder les corps expéditionnaires et de choisir 
l'emplacement des campements. 

N'oublions pas la musique ! Elle se compose d'une 
vingtaine d'individus vêtus de longs cafetans jaunes, 
verts, rouges, violets, qui tirent de leurs instruments 
européens, aussi mal tenus que les fusils de l' a s k e r, 
des sons capables d'ébranler les murs de t()nt(\s les 
villes de l'empire chérifien. 
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Lo8 nonaïb, ainsi que nous T avons dit plus haut, 
sont (les auxiliaires fournis par les tribus. Ce sont 
des hordes absolument indisciplinées, mais parmi les- 
quelles on trouve certainement d'excellents cavaliers, 
des fantasins durs à la fati/ajue et de bons tireurs. On 
en a évalué le contingent à une quarantaine de mille* 
unités. — Dans les derniers combats livrés par les 
troupes marocaines à une armée européenne, aux ba- 
tailles de Tétouan et de TOuad-Ras, en 1860, leur ef- 
fectif total, n o u a ï b compris, ne dépassa pas qua- 
rante à cinquante mille hommes. 

'.-I . - 

, ,; . . , 

Deux mots encore sur la marine marocaine, cette 
marine si redoutée, autrefois, quand les corsaires bar- 
baresques infestaient les eaux européennes, étendant 
leurs déprédations à tout le littoral méditerranéen et 
jusqu'aux côtes de l'Angleterre. Aujourd'hui, quatre 
navires naviguent sous le pavillon rouge, commandés 
par des officiers des marines marchandes allemande et 
Scandinave et manœuvres par des marins (bahriya) 
marocains : le (( B a c h i r », croiseur de 2"™® classe 
avec un équipage d'une centaine d'hommes, armé de 
plusieurs petites pièces d'artillerie pour pouvoir en 
imposer aux pirates du Rif; construit en Italie, il fut 
livré au gouvernement marocain en 1899 ( * ) ; — le 
((Hassani)), ancien transport anglais acheté par 
Mouley El-Hassan il y a une vingtaine d'années; dé- 



(♦) Le «Bachir» a été récemment vendu à la Colombie. 
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placement, 1100 tonneaux; équipage, 40 à 50 hommes: 
— le «Sid Et-Turki», plus petit, construit pour 
le Maroc en Allemagne il y a une douzaine d'années; 
équipage, 20 à 80 hommes; — enfin le « T r i k i », 
petit steamer de 18 tonnes de jauge ayant servi à dé- 
barquer les canons Krupp pour le fort de Rabat, at- 
taché, aujourd'hui, comme remorqueur au port de 
Larache. Le «Hassani» et le «Sid Et-Turki» 
servent surtout à ravitailler les postes de la côte sep- 
tentrionale et du cap Juby ou à transporter des 
troupes au Rif ou au Sous, régions difficilement ac- 
cessibles par terre. 



LE CAMP 
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Les Tentes de Si Saïd 



IV 
LE CAMP 

10 janvier 1898. — Deux semaines se sont écou- 
lées depuis mon arrivée à Sokhrat Ed-Djeja: quinze jours 
de pluies et de bourrasques incessantes pendant les- 
quels la température a oscillé entre et 10®. Nous 
sommes en plein 1 i a 1 i, la période des quarante jours 
les plus courts et généralement aussi les plus froids 
et les plus humides de Tannée. 

Le camp est dans un état déplorable. Le terrain 
où il est établi depuis deux mois, détrempé par la 
pluie, piétiné et souillé par des milliers d'hommes et 
d'animaux, n'est plus qu'un vaste lac de boue infecte 
qui envahit jusqu'aux tentes. Il est impossible d'y 
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faire un pas autrement que monté; et les bêtes s'en- 
foncent parfois jusqu'au ventre dans ce magma liquide 
où nagent par centaines les cadavres de leurs congé- 
nères. 

La m'halla n'est pas un tout unique; elle se 
compose de deux parties distinctes : le camp du 
makhzen et celui de T a s k e r. 

Le premier, le plus grand des deux, forme un 
cercle de près de quatre kilomètres de tour. A son 
centre, au sommet d'une élévation du terrain, se dresse 
\^ grande k o u b b a du Sultan, vaste comme un cir- 
que forain et surmontée d'une grosse boule dorée. 
Tout autour se groupent les tentes plus petites du 
h a r î m impérial, reliées entre elles par des couloirs. 
Le tout est entouré de l' a f r a g, d'une large enceinte 
circulaire de toile, haute de deux à trois mètres. 

Devant 1 ' a f r a g, c'est-à-dire à l'Est, s'étend un 
vaste espace libre, le m e c h o u a r ou prétoire, bordé 
de tentes où se réunissent les ministres et leurs secré- 
taires pour expédier les affaires d'Etat et limité par 
le piarc d'artillerie : une trentaine de pièces de cam- 
pagne alignées, face au levant. — Derrière 1 ' a f r a g 
se trouvent les écuries du Sultan; et, derrière celles- 
ci, un espace destiné aux prisonniers de guerre. 

Ce qui reste de la partie intérieure du cercle est 
réservé aux tentes des fonctionnaires du makhzen, 
parmi lesquelles celles du grand vizir, clôturées comme 
celles du Sultan, tiennent le plus de place. — Le bord 
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du cercle, le r i f, est occupé par les campements des 
troupes du g u î c h et des contingents de quelques 
tribus jouissant du privilège de camper avec eux. — 
L'artillerie est cantonnée à proximité des canons. 

Le camp d€\ l' â s k e r est établi à une petite dis- 
tance vers l'Est du précédent. Les différents contin- 
gents de l'infanterie régulière y sont campés en un 
cercle de près d'un demi-kilomètre de rayon, autour 
d'une vaste place dont le centre est occupé par les 
tentes de Si Saïd, le commandant en chef. 

Entre les deux camps se trouve le souk avec 
tous les éléments d'un marché indigène : marchands, 
conteurs d'histoires, jongleurs, charmeurs de serpents, 
danseuses, etc. C'est là aussi que végètent misérable- 
ment les bédouines qui ont voulu suivre leurs mariy 
prisonniers. 

Et sur les hauteurs voisines, de tous côtés, on 
aperçoit les petits campements des n o u a ï b, postes 
avancés de troupes auxiliaires. 

La population totale du camp peut être de quinze 
à seize mille âmes, dont dix mille hommes de troupes 
environ. L'infanterie, plus nombreuse au début de la 
cami)agne, se réduit journellement par de nombreuses 
désertions et ne compte plus quatre mille hommes. 

Je campe avec l'âsker, près de l'entrée et sur 
le bord intérieur du cercle. La nuit, mon petit campe- 
ment, composé de trois tentes, est gardé par six sol- 
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dats postés autour par groupes de deux. Le jour, je 
suis constamment escorté de deux hommes qui ont 
reçu Tordre de ne pas me perdre de vue et qui ré- 
pondent de ma sécurité. Ce sont des h a r r â b a, des 
soldats dressés à Gibraltar pour servir d'instructeurs 
à leurs camarades; mais ils se sont empressés d'ou- 
blier ce qu'ils avaient appris et ne se distinguent 
guère des autres troupiers marocains. 

Je n'ai d'ailleurs pas à me plaindre de l'accueil 
qui m'a été fait à la m ' h a 1 1 a. 

Si Ahmed, mon malade, que j'étais habitué à con- 
sidérer comme un tigre à face humaine, m'est apparu 
sous les traits d'un homme très affable, vieilli et af- 
faibli avant l'âge par la maladie et le poids de sa 
charge. Pendant toute notre première entrevue il ne 
m'a pas lâché la main et m'a promis de se soumettre 
docilement à toutes mes instructions. Et, jusqu'à pré- 
sent, il a fidèlement tenu son engagement, sauf en un 
point cependant : tout malade qu'il est, il n'a jamais 
voulu prendre de repos et n'a cessé de travailler, sans 
trêve, depuis le lever du soleil jusque fort avant dans 
la nuit. 

J'ai fait aussi la connaissance de la plupart des 
autres dignitaires du m a k h z e n : Si Saïd, Si Dris, 
Si El-Mahdi El-Mnebhi, Si Abdelkerim Ben-Sliman, Si 
Abdesslam Tazi, etc. Et tous, me voyant en bons ter- 
mes avec le maître tout-puissant, sont pour moi pleins 
d'amabilité et de prévenances. 
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Toutes les fois que je vais voir le grand vizir je 
suis accompagné par Si Mohammed Ben El-Kaâb, qui 
a passé sept ans en Europe, dont trois à Paris et 
quatre en Belgique. Homme intelligent et sympathique, 
d'un commerce agréable, musulman convaincu mais to- 
lérant, c'est un des rares Marocains qui ont tiré un 
profit réel de leur séjour en Europe. — Je puis en 
dire autant d'El-Haj Ahmed Ben-Chekron qui me sert 
d'interprète dans mes autres visites et qui, lui, ayant 
vécu en Espagne, s'exprime correctement en castillan. 

Si le séjour au camp n'est pas des plus agréables, 
étant donné l'état où le mauvais temps l'a mis, il est 
cependant intéressant au plus haut degré; et mes vi- 
sites me laissent de longues heures de loisir dont je 
profite pour voir ce qui se passe autour de moi. 

La misère qui règne est indescriptible. Les troupes 
ont transformé les environs en un vaste désert, où il 
ne reste plus un habitant, plus une tête de bétail, plus 
un boisseau de grain. L'intendance ne réussit plus à 
pourvoir aux besoins de tous les ventres affamés dont 
elle a la charge. Il y a longtemps que les bêtes doi- 
vent se contenter de la maigre pâture qu'elles trouvent 
sur les collines voisines; aussi il en meurt des quanti- 
tés. On évalue à 1.200 les pertes en chevaux, mules 
et chameaux. Parmi ceux-ci, surtout, la mortalité est 
grande, et les indigènes attribuent ce fait à ce qu'ils 
mangent le k 1 a k h (ferula tingitana), la plante qui 
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produit la gomme ammoniaque, et que les autres ani- 
maux refusent. Leurs cadavres encombrent le camp et 
empestent l'atmosphère. On les trouve partout, et per- 
sonne ne songe à les enlever. 

L'autre jour, en me promenant le long du ruis- 
seau qui coule à l'Est du camp, je l'ai trouvé litté- 
ralement bloq.ué de charognes en putréfaction; et les 
gens chargés de puiser l'eau pour les besoins de la 
m ' h a 1 1 a remplissaient tranquillement leurs outi-es 
en aval de ce barrage... J'ai fait des représentations 
au grand vizir et ai dû revenir à la charge à plu- 
sieurs reprises pour faire cesser cette pratique répu- 
gnante. 

Les razzias deviennent de moins en moins fruc- 
tueuses, et les hommes sont obligés de se serrer le 
ventre. Le plus souvent ils en sont réduits à abattre 
les bêtes sur le point de succomber à l'inanition ou à 
la maladie, et quelques-uns même, m'affirme-t-on, en 
sont arrivés à manger de la j i f f a , de la chair d'a- 
nimaux morts avant que l'on ait eu le temps de les 
égorger selon le rite musulman. 

Il leur reste une dernière ressource: celle de la 
chasse à l'homme. Au. début de la campagne, paraît- 
il, le gouvernement payait une prime de 8 douros 
(40 francs) par prisonnier et de 4 douros par tête 
de rebelle coupée. Mais la moisson étant devenue trop 
abondante ou trop onéreuse pour le trésor chérifien, il 
n'en donne plus, aujourd'hui, que le quart. Cela suffit 
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eiKîore amplement pour stimuler le zèle de ces soldats 
modèles. 

Ils sortent du camp par bandes, comme des loups 
affamés, — et malheur aux voyageurs inoffensifs, aux 
pauvres trafiquants qui leur tombent sous la main! Ils 
sont pillés sans pitié et, pour peu qu'ils résistent, ou 
même sans cela, leurs têtes sont rapportées comme 
ayant appartenu à des rebelles. C'est ainsi qu'il y a 
quelques jours on vit arriver la tête d'un jeune homme, 
fils d'un caïd e r r ' h a , qui venait de quitter le 
camp après y avoir passé quelques jours auprès de 
son père. 

Il va de soi que le trafic est absolument paralysé. 
Les marchands ne viennent plus, et le prix des den- 
rées les plus indispensables s'en ressent : on paye jus- 
qu'à une peseta (un franc) pour un pain de 300 à 
400 grammes, un girch (1 real — 25 cent, de 
mon. esp.) pour une quantité de sel qui tiendrait dans 
un dé à coudre, autant pour un oignon, etc. Le blé 
et l'orge ont atteint cinq à six fois le prix auquel ils 
se vendent au marché de Casablanca. Or le troupier 
ne reçoit qu'un girch par jour et est obligé de pour- 
voir à son entretien. 

De temps à autre un petit corps expéditionnaire 
revient d'une razzia poussée plus loin, jusqu'aux ré- 
gions montagneuses où les malheureux habitants du 
pays se sont réfugiés avec leurs troupeaux. Alors on 
organise des réjouissances, des fantasias en l'honneur 
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(les troupes victorieuses qui ramènent un bien-être re- 
latif pendant un jour ou deux. Elles rentrent au camp 
chargées de butin, des têtes sanglantes à la pointe des 
baïonnettes, chassant devant elles des troupeaux d'êtres 
humains et de bétail. 

Les têtes sont salées et expédiées aux quatre coins 
de l'Empire pour y être exposées au-dessus des portes 
des villes et servir d'épouvantail pour ceux qui se- 
raient tentés de se révolter contre l'autorité chérifienne. 

Les esclaves capturés, — quelquefois aussi des 
femmes et des enfants libres, — sont promenés à tra- 
vers le camp par le déliai, comme le bétail, et ven- 
dus au plus offrant. 

Quant aux autres prisonniers, le sort qui les at- 
tend est des plus tristes. Ils commencent par être par- 
qués au camp pendant un laps de temps plus ou moins 
long; et s'ils ne peuvent ou ne veulent payer le prix 
exigé pour leur liberté, ils sont dirigés sur les prisons 
de Marrakech, de Mogador ou de Eabat, où ils crou- 
piront, entassés dans des réduits infects et humides, 
sans air et sans lumière, jusqu'au jour où leur ran- 
çon sera payée ou qu'ils auront succombé aux priva- 
tions ou aux épidémies. 

En ce moment, il y a environ six cents de ces 
malheureux au camp. Ils sont tous reliés les uns aux 
autres par une longue chaîne passée à travers l'an- 
neau d'un lourd carcan de fer qui leur serre le cou. 
Un demi-mètre, environ, sépare chaque prisonnier de 
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ses voisins. Pour occuper moins de place et être sur- 
veillés plus facilement, ils doivent se tenir constam- 
ment accroupis en une énorme spirale, entassés les uns 
sur les autres et incapables de se mouvoir autrement 
qu'en bloc. Ils sont là, à peine vêtus, quelques-uns 
tout nus, grelottant dans la boue et dans leurs déjec- 
tions, sous les pluies diluviennes et le vent glacial. Et 
il y a parmi eux un nombre considérable d'enfants, 
destinés, me dit-on, à être incorporés dans 1 ' a s k e r. 

Pour toute nourriture ils reçoivent de misérables 
galettes de farine d'orge; et une fois par jour, — pour 
des raisons sur lesquelles je n'insiste pas, — on les 
fait lever, à coups de trique généralement, car ils sont 
trop faibles et trop engourdis pour se dresser sponta- 
nément. On profite de la même occasion pour enlever 
les morts de la chaîne et pour les remplacer. 

Lors de mon arrivée, on comptait une dizaine de 
décès par jour parmi les prisonniers; mais ces quatre 
derniers jours, — je tiens ce détail du caïd préposé 
à leur garde, — il en est mort une centaine; et la 
chaîne va en se raccourcissant... 
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LA VIE AU CAMP 

20 janvier. — Enfin, nous allons lever le 
camp ! — La région, paraît-il, est maintenant suffisam- 
ment (( pacifiée » : les taxes et les contributions de 
guerre sont levées; le pays est dévasté; les caïds sont 
déposés et remplacés; les habitants, décimés, disper- 
sés, incarcérés ou réduits à la misère. 

Je ne suis pas fâché de quitter ce triste camp de 
Sokhrat Ed-Djeja. La vie d'ailleurs y devient assez mo- 
notone. — Levé de bonne heure pour faire ma pre- 
mière visite au grand vizir dès l'aube, je fais p:énéra- 
lement ensuite une promenade aux environs pou attra- 
yants du camp. Après le déjeuner, je passe le plus 
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souvent une heure ou deux à prendre le café et à de- 
viser avec Si Mohammed Guebbas, premier secrétaire 
du ministre de la guerre, qui a fait un stage de trois 
ans dans une école militaire anglaise, et de Si Moham- 
med Ben El-Kaâb, mes voisins. Au coucher du soleil, 
à l'heure du m o g h r e b, je fais une seconde visite 
à Si Ahmed. Puis je retourne à ma tente où m'attend 
le cous-cous. 

Tout en mangeant, quand le vent est favorable, 
j'entends la sérénade que la musique fait chaque soir 
au Sultan. Elle se compose généralement de quelques 
airs marocains, gâchés par des instruments de cuivre 
inappropriés, et du massacre de quelques vieux airs 
européens, parmi lesquels je crois avoir reconnu le 
(( Départ pour la Syrie », le « God save the Queen » 
et la (( Marcha Real » espagnole. 

Le moment le plus agréable de la journée est ce- 
lui où, ayant expédié mon cous-cous suivi de quelques 
pipes et de quelques verres de thé bouillant, je me 
roule dans ma couverture et m'étends sur mon lit de 
camp. Fatha vient alors s'accroupir à l'entrée de ma 
tente et tire de son gosier et de son g i m b r i les no- 
tes les plus suaves dont ils sont capables, improvisant 
des chansons où il est question de belles esclaves aux 
yeux de gazelle, de chevaux (( buveurs de vent », etc. 
et chantant mes louanges toutes les fois qu'il a besoin 
d'argent pour s'acheter ce k i f dont il ne peut plus 
se passer et pour lequel il ferait toutes les bassesses. 
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Puis, quand il me croit endormi, il se retire à 
pas de loup pour aller continuer son concert dans la 
tente de mes gens. Mais généralement je reste longtemps 
encore à écouter les bruits de la m ' h a 1 1 a : le coup 
de canon de Tâcha interdisant toute circulation dans 
le camp, les appels psalmodiants des gardiens, le tam- 
bourinage de la pluie sur la toile tendue de ma tente, 
le vent qui s'y engouffre et la fait claquer comme une 
voile, les coups de maillet sur les piquets qui l'em- 
pêchent de s'envoler; les hennissements de colère, 
courts et aigus, des chevaux qui se sont débarrassés 
de leurs entraves et se battent, leurs galopades furieu- 
ses à travers le camp, les cris des gens qui les pour- 
suivent, les glapissements lugubres des chacals et les 
coups de fusil tirés sur les voleurs... 

Fatha, on le voit, est resté avec nous et ne veut 
plus nous quitter. De mon côté, je ne demande pas 
mieux que de le garder auprès de moi; c'est toujours 
lui le boute-en-train de mes gens, et il est très adroit 
aux menus travaux du campement : montage des tentes, 
pansage des bêtes, construction d'un four, etc. Je l'ai 
baptisé Chocolat, et ce nom lui plaît tant qu'il ne se 
désigne plus autrement lui-même. Lui et son baudet 
sont maintenant gras et luisants. 

J'ai fait un grand pas dans l'adaptation au mi- 
lieu : j'ai adopté le costume indigène. C'est avec un 
Vrai plaisir que j'ai échangé le complet européen étri- 
qué contre ces amples vêtements, chauds en hiver et 
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frais en été; et dès le premier jour je m'y suis senti 
très à mon aise. Puis, afin que ma tête ne jurât pas 
avec le reste, je l'ai fait raser et ai profité d'une bonne 
partie de mes longues heures d'ennui pour m' exercer à 
y enrouler, s e c u n d u m a r t e m, les dix mètres de 
mousseline de la r ' z z a. 

A propos de costumes, il est peut-être intéressant de 
noter que le Sultan en change une fois par semaine, 
tous les vendredis. Les vêtements mis à l'écart sont 
envoyés en cadeau à quelque chef de tribu, qui est 
tenu d'en accuser réception par une forte somme en 
espèces sonnantes. Malheur au pauvre caïd qui n'esti- 
merait pas le don impérial à sa juste valeur ! 

Si Ahmed fait sous ce rapport une concurrence 
sérieuse au Sultan. Lui aussi distribue ses vêtements 
h droite et à gauche, et il paraît qu'ils sont plus haut 
cotés que ceux du souverain. 

Une autre coutume curieuse est l'obligation, sous 
peine de passer pour un cuistre, d'épouser la cause 
de gens quelconques qui viennent se placer sous votre 
protection par certains actes déterminés. 

C'est ainsi qu'un matin, en sortant de ma tente, 
je trouve un caïd m i a du contingent de Mazagan 
accroupi aux pieds de mon cheval. Il vient me deman- 
der de le protéger contre son chef qui veut le mettre 
aux fers. Je suis donc obligé d'arranger ses affaires 
avec le caïd er-r'ha, ce à quoi celui-ci se prête 
d'ailleurs de la meilleure grâce. 
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Un autre jour, revenant de ma visite au grand 
vizir, je trouve un nourrisson vagissant sur les nattes 
de ma tente, et quand j'en ressors pour savoir ce ^ que 
signifie cette plaisanterie, deux malheureuses en gue- 
nilles, la mère et la femme d'un prisonnier, se jettent 
à mes pieds me priant d'obtenir sa liberté. Et j'ai la 
satisfaction de pouvoir le leur rendre. 

Une autre fois, je suis moins heureux. Deux bé- 
douins sont venus égorger un mouton à la porte de 
ma tente pour m 'apitoyer sur le sort de leur pèj-e qui 
se trouve, lui aussi, parmi les captifs. Je fais des dé- 
marches en sa faveur, mais on me déclare qu'on re- 
grette infiniment de ne pouvoir satisfaire à ma de- 
mande, le prisonnier étant un grand criminel, un chef 
de rebelles. La vérité est que c'est un personnage 
d'une certaine importance dont on espère tirer une 
forte rançon. 

Le Sultan lui-même n'est pas exempt de cette obli- 
gation de protéger ou au moins d'écouter les gens qui 
se sont réfugiés près de ses chevaux ou de ses ca- 
nons ou qui, sur son passage, sont parvenus à se 
précipiter aux pieds de son cheval ou à saisir son 
étrier ou un pan de son burnous. C'est près des ca- 
nons que les révoltés vaincus viennent faire leur sou- 
mission et obtenir leur pardon. 

Je rencontre souvent des gens ayant fait partie de 
missions marocaines aux cours européennes et ai pu 
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me former une idée de leur façon d'envisager les cho- 
ses du bled en-n'sara, dn pa^s des chrétiens. 

Ils sont tous d'accord pour dire qu'ils ont vu en 
Europe des choses bien exb:*aordinaire8 : des construc- 
tions tenant debout par quelque miracle, des voitures 
marchant toutes seules et ainsi de suite. Mais, absolu- 
ment incapables de comprendre les grandes inventions 
des temps modernes, en voyant d'ailleurs à peine l'u- 
tilité, ils ne les apprécient et ne les admirent nulle- 
ment comme nous pourrions le supposer. Ils ne voient 
en elles que les productions de mâllemîn (maîtres- 
artisâns) particulièrement habiles ou ayant fait un 
pacte avec les génies, de l'existence desquels ils sont 
tous intimement convaincus. Souvent même, elles sont 
plutôt faites pour amoindrir l'Europe à leurs yeux. 
« Vos pays, — me dit l'un d'eux, ne se rendant compte 
que très imparfaitement de la rapidité des voyages en 
express, -r- sont très petits : on les parcourt en une 
ou deux étapes. » 

Au bout de peu de Jours ils sont aussi fatigués 
de toutes les merveilles qu'on leur fait voir et dont 
on s'imagine qu'elles doivent les intéresser prodigieu- 
sement qu'un Européen que l'on condamnerait à ne voir 
que des tours de cartes et des fantasmagories. Ils ne 
sortent et n'admirent plus que par politesse envers 
leurs hôtes et préféreraient de beaucoup être laissés 
en paix à leur hôtel, à passer aussi agréablement que 
possible le temps de leur exil en mangeant du cous- 
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COUS, buvant du thé et se livrant au d o 1 c e far 
n i e n t e qui leur est cher. 

Un caïd de province, qui a été à Paris, en a ce- 
pendant rapporté d'excellents souvenirs : d'une soirée 
passée chez un prestidigitateur, d'une; représentation au 
cirque et surtout d'une jolie infirmière qui lui a pro- 
digué ses soins au cours d'une indisposition. 

Ce qui, probablement, impose le plus aux Maro- 
cains, ce sont les troupes. Mais, là encore, l'effet pro- 
duit n'est pas aussi extraordinaire que nous serions 
tentés de le croire : les soldats européens sont nom- 
breux, en effet; ils sont bien armés et font bien l'e- 
xercice; mais à quoi tout ceci leur servirait-il s'il était 
écrit qu'ils seront battus ? Sait-on seulement, en Eu- 
rope, quelle est l'origine de cet exercice dont les chré- 
tiens sont si fiers ? La voici, — c'est S. E. Si Ahmed 
Ben-Mousa qui me l'a révélée : (( Quand le Sultan des 
Français eut envahi le pays de Masr (l'Egypte), il 
entra dans une mosquée où les fidèles étaient à la 
prière. Alignés derrière l'imam, ils s'inclinaient, se 
dressaient, s'agenouillaient, se prosternaient et se rele- 
vaient, tous en même temps. Cela donna au Sultan des 
Français l'idée d'introduire des mouvements simultanés 
analogues dans son armée. Mais cela n'empêcha pas 
les croyants, en fin de compte, de rejeter les infidèles 
hors du pays de Masr... » 

Un membre d'une ambassade marocaine me ra- 
conte sa visite dans un t e a t r o d'une capitale euro- 
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péenne : « C'était une grande maison pleine de monde 
et où il faisait très chaud. Il y avait une musica 
faisant beaucoup de bruit et des hommes et des fem- 
mes drôlement habillés, entrant, sortant et se poursui- 
vant en criant très fort. Puis arriva une troupe de 
jeunes chrétiennes très peu vêtues, qui dansèrent et fi- 
rent toutes sortes de gambades. Elles étaient assez 
belles, mais elles avaient la peau moins blanche que 
les musulmanes, surtout aux jambes... » 

La musique marocaine, bien que n'étant pas dé- 
pourvue de charme, ne peut pas être considérée comme 
un art très élevé. Aussi notre musique à nous est-elle 
absolument inintelligible pour les Marocains, même 
après un séjour prolongé en Europe. 

Un mien ami, indigène à l'esprit très ouvert ayant 
passé une bonne partie de sa jeunesse en France, ne 
voit aucune différence entre les concerts qu'il y a en- 
tendus et l'affreux charivari de la musique chérifienne. 
Un autre, après plus de dix ans de séjour en Angle- 
terre, où il a fait fortune dans le commerce des co- 
tonnades, est revenu dans son pays et s'est fait cons- 
truire une belle maison à Fez. Il y a logé un superbe 
piano, se croyant un virtuose accompli parce qu'il sait 
rendre à peu près, d'un doigt, l'air de « God save the 
Queen ». 

Quant à l'architecture, la sculpture, la peinture, 
elles ne sont plus, au Maroc, que des arts purement 
mécaniques, se bornant à reproduire servilement les 
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formes, les motifs architecturaux, les arabesques, les 
combinaisons de dessins géométriques imaginés par lès 
grands artistes maures de Cordoue et de Grenade. En- 
core cet art est-il en décadence; les mâllemîn qui 
le cultivent se font de plus en plus rares. On sait que 
rislâm interdit rigoureusement la représentation des 
êtres vivants, notamment de Thomme, et que la pein- 
ture et la plastique, au Maroc, se conforment stricte- 
ment à cette défense. 

11 m'est arrivé fréquemment de voir des Marocains, 
— et ce n'étaient pas les premiers venus, — feuille- 
tant une revue illustrée. Généralement ils ne s'attar- 
daient guère à regarder les gravures. Ils n'y compre- 
naient rien du tout. Puis, soudain, aux dernières pa- 
ges, ils tombaient en arrêt devant quelque réclame : 
le dessin d'une chaussure se détachant bien sur le fond 
blanc du papier... En Europe, on leur demande de 
s'extasier devant des tableaux qui ne sont pour eux 
que des carrés de toile barbouillés de taches informes, 
des statues qu'ils considèrent comme des œuvres sacri- 
lèges. 

On fait assister les hôtes marocains à des récep- 
tions, à des soirées, voire même à des bals, sans se 
rendre compte que leurs idées de bienséance et de mo- 
rale diffèrent sensiblement des nôtres. Tout ce qu'ils 
y voient est fait pour les scandaliser. On y boit des 
liqueurs fermentées; or, pour tout musulman bien pen- 
sant, boire est synonyme de s'enivrer. On y mange 
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de la chair impure. Le costume des hommes leur pa- 
raît ridicule. La présence des dames est un outrage à 
leurs notions des convenances, et leurs toilettes leur 
semblent suprêmement indécentes. Quant à la danse, 
telle que la pratiquent les chrétiens, c'est une abomi- 
nation. 

Et ils s'en retournent dans leur pays, admirant la 
longanimité d'Allah qui permet à une race aussi dé- 
vergondée d'opprimer les croyants, mais consolés par 
la certitude qu'au jugement dernier les infidèles n'é- 
chapperont pas à leur juste châtiment, qu'ils seront 
la proie de C h a ï t â n et brûleront éternellement en 
enfer. 

Et pendant ce temps, en Europe, on se frotte les 
mains en se félicitant de la très haute idée qu'on a 
donnée aux émissaires du Sultan de la culture et de 
la civilisation européennes. 

Depuis quelques jours, le temps s'est enfin remis 
au beau. Il fait encore assez frais, la nuit, et le ther- 
momètre est descendu plusieurs fois à zéro. Mais tant 
que le soleil brille, nous jouissons d'une douce cha- 
leur, doublement agréable après la longue période de 
jours sombres et humides par laquelle nous venons de 
passer. C'est le printemps ! Les hauteurs voisines se 
couvrent d'herbes tendres, vrai régal pour les pauvres 
bêtes affamées. Dans ma tente même, aux endroits qui 
ne sont pas constamment piétines, sous mon lit, dans 
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les coins, il y a maintenant tout un jardinet d'herbes 
vertes et de fleurettes multicolores. Dans un angle, 
une férule anémique a atteint en quelques jours près 
d'un demi-mètre. Les nattes presque pourries ont été 
lavées et mises à sécher au soleil. Nous avons trouvé 
dessous une petite colonie de scorpions encore flasques 
et pâles, qui se sont laissés prendre et exécuter sans 
faire de difficultés. 

C'est aujourd'hui notre dernier jour au camp de 
Sokhrat Ed-Djeja. Le temps est superbe, et j'en pro- 
fite pour faire une dernière promenade jusqu'au som- 
met de la crête rocheuse dont la ligne tourmentée se 
découpe en noir sur le ciel azuré, de l'autre côté du 
ruisseau, à l'Est du camp. 

De là, je jouis d'une vue merveilleuse : au Nord, 
une région montagneuse et ravinée, à l'Est et au Sud- 
Est, une plaine immense, nue et déserte, semble s'é- 
tendre jusqu'au pied de la grande muraille de l'Atlas, 
toute scintillante de neige et de glace. Quelques ga- 
zelles qui étaient en train d'y paître, effrayées par 
notre apparition subite, détalent comme le vent et dis- 
paraissent en un clin-d'œil. L'oued En-Nedja coule à 
nos pieâs dans un ravin verdoyant et se perd dans 
un paysage rocheux au Sud-Ouest. Enfin, à l'Ouest, 
le camp, tout baigné de lumière, étale ses milliers de 
tentes blanches dominées par la grande k o u b b a im- 
périale. 
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Une surprise agréable m'attend à mon retour : le 
grand vizir vient de m'envoyer un joli cheval tout 
harnaché à l'arabe. C'est un étalon barbe, pas grand, 
mais bien formé et bien musclé, un alezan étoile de 
blanc au front, dont la robe dorée, la queue et la cri- 
nière blondes, longues et fournies, reluisent au soleil. 
Son harnachement lui sied à merveille : la haute selle 
arabe est couverte d'une housse de drap vert brodée* 
de soie assortie; la sangle, le poitrail, le frontal sont 
de la même couleur et agrémentés de fils de métal; la 
boucle du poitrail et les larges étriers sont dorés. 
Sortant des écuries du grand vizir, où Torge ne lui a 
jamais manqué, il est en parfait état, vif et fringant. 
— Combien je me réjouis de pouvoir le monter, de- 
main, pour tourner enfin le dos à Sokhrat Ed-Djeja ! 
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Le Sultan 

DE SOKHRAT ED-DJEJA A MARRAKECH 

I 

SOKHRAT KD-DJEJA — DAR EL-FKEK 
21 janvier. — Je suis réveillé par les clai- 
rons sonnant le signal du décampement. On se figure 
aisément l'empressement de tout le monde à obéir à cet 
ordre. Les tentes disparaissent comme par enchantement, 
et bientôt la koubba impériale reste seule debout. Les fan- 
tassins ont pris les devants, et on voit déjà leurs vestes 
rouges grimper en désordre le long des pentes à TOuest 
du camp. Les bêtes sont chargées au milieu des cris 
et des ruades, et la colonne s'ébranle par petits pa- 
quets, en un désarroi ressemblant à une déroute. 
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Ma petite caravane personnelle s'est accrue de- 
puis mon arrivée à la m'halla. Les bêtes renvoyées à 
Casablanca ont été remplacées par huit mules du 
makhzen. Avec les hommes qui les montent, dont Mo- 
hammed et Fatha, mes deux gardes du corps, Simon 
sur mon cheval gris et moi-même montant le cheval 
du grand vizir, nous formons une petite troupe de 
douze hommes et d'autant d'animaux, sans compter le 
baudet de Chocolat qui nous suit sans charge, folâ- 
trant et témoignant par des fanfares triomphantes de 
la joie qu'il éprouve, lui aussi, à quitter Sokhrat Ed- 
Djeja. 

Nous reprenons la route suivie en venant, et, 
près du marabout où la m'halla m'est apparue d'abord 
dans toute sa splendeur, je me retourne pour revoir 
encore ces lieux où j'ai été témoin de tant de misères. 

De toute la grande ville de toile blanche, il ne 
reste plus maintenant qu'une vaste tache noire : toute 
la fange et toutes les immondices accumulées en soi- 
xante-dix jours par environ seize mille hommes et au- 
tant de bêtes. — La grande tente impériale a disparu 
aussi. Elle a été chargée sur des mules choisies, et 
quand le Sultan arrivera au gîte de l'étape, il y trou- 
vera sa demeure prête à le recevoir. 

Nous nous arrêtons pour voir défiler le cortège 
et, pour ne pas être entraînés, nous montons sur un 
tertre, où nous nous trouvons comme sur une île au 
milieu d'un grand fleuve de gens et de bêtes. 
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Le spectacle auquel nous assistons est unique. 
C'est un pêle-mêle inextricable de chameaux à l'allure 
lente et cadencée, de mules au pas vif et saccadé, de 
beaux chevaux de l'écurie chérifienne conduits par des 
esclaves, de traînards déguenillés de l'âsker, de pri- 
sonniers par chaînes de vingt à trente individus, de 
cavaliers aux longs fusils et aux burnous flottants, de 
négresses à califourchon sur des mules, enveloppées 
de haïks blancs ne laissant voir qu'une paire d'yeux 
ardents et des pieds noirs chaussés de babouchjes bro- 
dées dans les larges étriers arabes. 

Le Sultan n'a emmené en campagne qu'une tren- 
taine de femmes de son harem. Elles passent à leur 
tour montées sur des mules de prix. Une garde d'eu- 
nuques à cheval et armés jusqu'aux dents les encadre, 
annonçant leur arrivée à grands cris : « Place pour 
les épousée de notre seigneur !» — Et la foule fait 
un grand vide autour d'elles, s'écartant de la route et 
lui tournant le dos pour ne pas souiller de ses re- 
gards les concubines du fils du Prophète. 

Enfin, voilà le prince des croyants lui-même ! 
Une troupe de cavaliers du guîch et de porteurs d'é- 
tendards le précèdent sous les ordres du caïd e 1 - 
mechouar. 

Puis Mouley Abdelaziz paraît, vêtu de blanc nei- 
geux, immobile comme une idole sur un superbe cour- 
sier noir caparaçonné de vert et d'or, qui se cabre et 
danse au son sauvage des g h a ï t a s et des t e b el s. 
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II s'avance clans Tombre rose du m d e 1, d'un grand 
disque de soie rouge supporté par une hampe très 
longue et surmonté d'une boule d'or. Le m oui el- 
m d e 1, porteur de cet énorme parasol, chevauche 
derrière le Sultan ; et les moulin ech-chouach 
courent à ses côtés, abattant à grands coups d'échar- 
pes blanches la poussière soulevée par les sabots de 
son cheval. 

C'est ainsi que les sultans du Maroc paraissent 
toujours en public et qu'ils reçoivent les ambassadeurs 
des puissances chrétiennes : le cheval est leur trône, 
et le m d e 1 en est le dais. 

Le grand vizir, à peu près rétabli maintenant, 
monté sur un magnifique cheval gris, se tient aux cô- 
tés ou légèrement en arrière du Sultan. Derrière eux 
vient une litière fermée recouverte de maroquin et 
pourvue, devant et derrière, de brancards entre lesquels 
marchent des mules richement harnachées. Quatre che- 
vaux splendides, tout sellés et bridés, marchent aux 
deux côtés de la route, tenus en main par des pale- 
freniers nègres. Vient ensuite un nombreux et brillant 
état-major de dignitaires de la cour; puis, la musique; 
et enfin, une forte escorte de cavaliers de la fameuse 
garde noire. 

Tant qu'a duré ce défilé j'ai eu toutes les peines 
du monde à faire tenir mon cheval tranquille. Grisé 
par tout ce bruit et ce mouvement autour de nous, il 
hennit, piaffe, s'ébroue et danse d'impatience de se mê- 
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1er à ses congénères. Maintenant, je lui lâche la bride 
sur le cou, et il part aussitôt comme une flèche à tra- 
vers champs. 

Simon et mes deux soldats nous suivent comme 
ils peuvent, et nous ne tardons pas à rejoindre nos 
mules qui sont parties en avant. 

Quand nous arrivons au bout de l'étape, nous y 
trouvons àéjà la grande koubba impériale en train de 
se monter et les troupes se disposant à former la haie 
sur la pente douce qui y mène. 

Bientôt le Sultan arrive; les tambours battent, les 
clairons sonnent aux champs; les fantassins présentent 
les armes et les cavaliers s'inclinent sur l'encolure de 
leurs chevaux en criant: «Allah ibarek f'âmer 
s i d i ! » (Dieu bénisse la vie de mon seigneur !) Et 
le Sultan disparaît dans son a f r a g. 

Le nouveau campement est établi à une douzaine 
de kilomètres de l'ancien, dans une plaine ondulée et 
verdoyante. 

Une source, Aïn El-Beïda, se trouve dans le voi- 
sinage, mais elle est insuffisante pour alimenter toute 
la m'halla. Ce n'est qu'avec difficulté que nous par- 
venons à nous procurer quelques outres d'un liquide 
boueux épais que nous payons cinquante centimes 
pièce. Après l'avoir laissé reposer dans des seaux 
pendant plusieurs heures, nous pouvons en décanter 
une eau ayant l'aspect et la densité, moins la saveur, 
du chocolat. Aussi le thé, ce soir, me semble moins 
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bon que d'ordinaire. Nos bêtes boivent, ou plutôt man- 
gent, ce qui reste au fond des seaux. 

2 2 janvier. — Il a fait très frais pendant la 
nuit, et, ce matin, quand je suis sorti de ma tente, la 
campagne était étincelante de givre. Mais à huit heu- 
res, au moment où nous allons reprendre la marche. 
Je soleil chauffe ferme déjà. 

Nous suivons toujours la route qui nous avait 
menés à Sokhrat Ed-Djeja, il y a près d'un mois. 
Mais la campagne, verte et fleurie, est infiniment plus 
jolie qu'alors. 

Nous chevauchons un peu à l'écart du gros de la 
colonne et nous amusons à poursuivre le gibier que 
nous faisons lever. Car la région que nous traversons 
est assez giboyeuse, et les grands nemrods de la 
m'halla. Si Aïssa Ben-Omar El-Abdi, Si Abdelmalik El- 
Mtouggi et Si El-Mahdi El-Mnebhi, qui ont emmené des 
meutes de lévriers et des faucons chasseurs, font des 
hécatombes do lièvres, de perdrix, de poules de Car- 
thage, de renards et de chacals. 

Les gazelles et les outardes ne manquent pas non 
plus, mais il faudrait organiser des battues pour s'en 
emparer. Quant aux sangliers, si nombreux dans les 
maquis de S a h e 1, ils font absolument défaut dans ce 
pays découvert. 

Après deux heures de marche, nous atteignons 
Bakora où nous devons camper aujourd'hui. 
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C'est une large dépression herbeuse, avec une 
mare et un groupe de figuiers au centre. Le camp du 
Sultan est établi sur les hauteurs à l'Ouest, le nôtre 
dans le creux même. 

Le soir, au lieu du cous-cous traditionnel, Mo- 
hammed me sert un t â j i n de lièvre que j'arrose 
d'une double ration de thé pour me dédommager de 
l'affreux breuvage que j'ai dû avaler hier. 

23 janvier. — Nous quittons maintenant notre 
itinéraire de Casablanca à Sokhrat Ed-Djeja et nous 
dirigeons vers le Nord-Ouest en descendant insensible- 
ment dans un sillon de la terrasse supérieure des 
Ohâouïa. 

Après une course de deux petites heures, nous 
nous arrêtons h l'ombre de la koubba de Sidi Moham- 
med El-Fkek, près des ruines d'^ine kasba, et mettons 
pied à terre pour attendre l'arrivée de la colonne. 

A ce moment, je vois venir vers nous un singu- 
lier personnage. Vêtu d'un s e 1 h â m de couleur 
sombre dont le capuchon conique se dresse droit en 
l'air, comme un chapeau de magicien, ne laissant voir 
qu'un nez crochu s'enfonçant dans une longue barbe 
grise et surmonté de besicles à grands verres ronds, 
il est monté sur une mule blanche, et un nègre aux 
formes athlétiques trotte à ses côtés. 

Arrivé près de nous, il nous salue et arrête sa 
monture, puis, ayant fait étendre un tapis à l'ombre, 
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m'invite du geste à y prendre place avec lui. J'ac 
cepte, curieux de faire la connaissance de cet étrange 
visiteur, et ne tarde pas 4 apprendre qu'il a été, pen- 
dant de longues années, l 'astronome-astrologue et l'al- 
chimiste attitré de Mouley El-Hassan. 

Lettré, théologien, juriste et philosophe, il est le 
type parfait, très rare aujourd'hui, du savant arabe : 
véritable encyclopédie vivante de la science d'il y a 
un demi-millénaire. Il croit fermement aux horoscopes, 
à rinfluence des planètes et des constellations, des 
<( douze maisons » du soleil, à la pierre philosophale 
et à la possibilité de transformer les métaux vils en 
métaux précieux. Il a passé une bonne partie de sa 
vie à chercher le moyen de faire de l'or. Il connaît 
le Koran et ses commentateurs, les œuvres de Geber, 
d'Avicenne, d'Abenpace, d'Alpétrage, d'Edrisi, d'Aver- 
hoès, d'Ibn Khaldoun, d'Ibn Batouta, de tous ses fa- 
meux compatriotes d'avant la décadence de la science 
arabe, et probablement celles d'Aristote, de Galien et 
d'Hippocrate. 

Mais toutes les grandes découvertes des cinq der- 
niers siècles ne sont pour lui que tissus de menson- 
ges et hérésies. Quand je lui parle de la sphéricité et 
des évolutions de la terre et des astres, de la décou- 
verte de l'Amérique, des tentatives faites pour atteindre 
les pôles, il se contente de hausser les épaules et sou- 
rit de ma présomption : la présomption d'un œuf qui 
prétendrait en savoir plus long que la poule. 
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Alors je me borne à l'écouter, me félicitant de 
l'heureux hasard qui me fait rencontrer cette réincar- 
nation d'un savant d'un autre âge. 

Il me fait d'abord un cours de géographie, et j'ap- 
prends que la terre est un disque dont l'Arabie occupe 
le centre. De là, le bled e 1 - 1 s 1 a m s'étend jus- 
qu'au Maroc, au Maghrib El-Akça, l'extrême 
occident de la terre. Au Nord, le pays de l'Islam est 
séparé de celui des chrétiens (bled en-n'sara) 
par le bhar es-sgheïr (la petite mer); au Sud, 
le Sahara s'étend jusqu'au Sudân ou bled el- 
âbid (le pays des esclaves). De l'autre côté de l'A- 
rabie, il y a encore des tenues conquises à l'Islam, 
puis des régions habitées par des idolâtres, l'Inde et 
la Chine, qui atteignent le limbe oriental du disque 
terrestre. S'il existe donc un pays appelé l'Amérique 
ailleurs que dans l'imagination des chrétiens, — ce qui 
est fort douteux, — ce pays ne peut se trouver que 
vers le bord septentrional ou méridional de la terre 
qui n'ont pas encore été atteints. Les montagnes que 
nous croyons voir dans la lune ne sont que le reflet 
de celles de la terre. 

Puis nous passons à l'histoire naturelle et étu- 
dions les mœurs des abeilles, des fourmis, des saute- 
relles et les vertus de certaines plantes médicinales. 

En algèbre, sentant man interlocuteur plus calé 
que je ne le suis, je reprends mon rôle de disciple at- 
tentif. 
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Nous passons ainsi une couple d'heures à deviser 
à Tombre du saint marabout. Mais, sur ces entrefaites, 
le Sultan est arrivé. Le camp a été établi sur les 
hauteurs à l'Ouest du point où nous sommes, et mes 
gens sont partis pour dresser nos tentes. 

Nous nous remettons donc en selle, et je prends 
congé de mon vénérable et savant ami qui poursuit 
son chemin vers la m'halla du makhzen, tandis que je 
me dirige vers celle de l'âsker. Mes tentes sont toutes 
montées, et, grâce à la disposition toujours pareille 
du camp, je les trouve sans la moindre difficulté. 
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Fantasia 
II 

DAR KL-FKKK — SETTAT 
9 février. — Les ruines près desquelles nous 
nous sommes arrêtés en arrivant ici, il y a dix-huit 
jours, sont celles de Dar El-Fkek, une des kasbas ra- 
vagées par les tribus révoltées pendant le court inter- 
règne qui suivit la mort de Mouley El-Hassan. Elles 
sont enfouies dans un bocage de figuiers, d'oliviers et 
de grenadiers, à l'ombre desquels jaillissent de nom- 
breuses sources fraîches et limpides. Leurs eaux se 
réunissent en un joli ruisseau courant au Nord, sous 
une épaisse frondaison de roseaux, de lauriers-roses et 
de palmiers, au fond d'un ravin bordé de roches ari- 
des, où des nuées de tourterelles et de gros ramiers 
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bleus viennent ^îter le soir, nous fournissant une ad- 
dition bienvenue à nos menus peu variés. 

Dar Ould-Hajaj, notre troisième étape après le dé- 
part de Casablanca, est situé au Sud-Ouest, à une 
lieue du camp, qui n'est qu'à une trentaine de kilo- 
mètres, à vol d'oiseau, de Sokhrat-Ed-Djeja. 

Mais quelle différence entre ici et là ! Nous jouis- 
sons maintenant d'un ciel sans nuages, d'une tempé- 
rature tiède, d'iui air pur et embaumé, d'un charmant 
paysage de collines vertes tout émaillées de fleurs. 
Quel plaisir que la vie sous la tente dans des condi- 
tions pareilles ! 

Depuis le 24 janvier nous sommes en r a m a- 
d a n, neuvième mois de l'année lunaire mahométane, 
pendant lequel tout bon musulman s'abstient de man- 
ger, de boire, de fumer, bref, de toute jouissance 
charnelle, depuis l'aube jusqu'au coucher du soleil. 

Mon illustre patient, que je ne vois plus qu'une 
fois par jour, ne voulait prendre ni aliments ni médi- 
caments; mais j'ai eu raison de ses scrupules, assez 
facilement d'ailleurs, car les malades et les gens en 
voyage ne sont pas astreints au jeûne, pourvu qu'ils 
s'y soumettent plus tard. 

Le jetine commence au f'jer, à l'heure où l'on 
parvient à distinguer un fil blanc d'un fil noir. Au 
m o g h r e b, un coup de canon, salué avec allégresse 
par les fidèles affamés et altérés, annonce sa fin et la 
reprise des bombances qui durent toute la nuit. 
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Chocolat, le fumeur incorrigible, est celui parmi 
mes gens qui souffre le plus de cette continence pro- 
longée. Longtemps avant le coucher du soleil il s'ins- 
talle, tenant sa pipe à k i f d'une main et une allu- 
mette de l'autre. 

Il y a quelques jours, nous avons appris la cap- 
ture du major Spilsbury. — On se souvient de ce fa- 
meux Joly, déserteur de l'armée française, soi-disant 
fils de Sidi Mohammed enlevé par les troupes du ma- 
réchal Bugeaud à la bataille de l'Isly, qui se présenta 
un jour au Maroc comme prétendant au trône chéri- 
fien. Un aventurier autrichien nommé Geyling, dit 
Abdelkerim Bey, l'accompagnait en qualité de secré- 
taire, mais le quitta quand il reconnut l'impossibilité 
de la réalisation de leurs desseins. Ne doutant de rien, 
il s'établit alors à Mogador comme représentant de 
S. M. Achille I de Patagonic. Mais le corps consulaire 
et les légations de Tanger s'en émurent, et Geyling 
dut amener son pavillon. Il se rendit alors à Paris 
avec l'intention d'y créer une société pour l'exploita- 
tion commerciale du Soûs, province réputée très riche, 
mais fermée aux Européens. N'y ayant eu aucun suc- 
cès, il partit pour Londres, où il eut plus de chance. 
Une compagnie se forma et envoya le major Spilsbury 
à Marrakech pour obtenir du Sultan Tautorisation de 
trafiquer dans le Sud-Ouest marocain. L'autorisation 
fut refusée. Malgré cela, la compagnie de Londres 
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fréta le steamer ((Tourmaline», qui partit avec 
le major et de la contrebande à bord. On avait jeté 
l'ancre en face de l'embouchure de l'oued Aksis, dans 
la région de l'oued Noûn, et Spilsbury et son état- 
major venaient de se rendre à terre pour s'aboucher 
avec les chefs indigènes, quand le ((Hassani» de la 
marine chérifienne fit son entrée en scène. Son com- 
mandant allemand, bien que n'ayant aucune artillerie 
à bord, fit faire un simulacre de branle-bas de com- 
bat, et le «Tourmaline» prit le large. Puis les 
b a h r i y a furent débarqués, et, après une vive résis- 
tance, Spilsbury et ses compagnons furent capturés et 
emmenés à Mogador. 

Ce qui semble incroyable à tout le monde ici, c'est 
qu'un n'srani en ait pris un autre pour le béné- 
fice d'un gouvernement musulman. Ce gouvernement 
semble d'ailleurs assez embarrassé de la chose et pré- 
férerait avoir été servi moins loyalement. 

10 février. — Nous levons le camp et allons 
l'installer plus à l'Ouest, à deux lieues environ de 
Dar El-Fkek et à vingt minutes de Dar Ben-Hamed. 

Au pied des hauteurs où nous campons, les rui- 
nes d'une autre kasba, Dar Si Cherki, s'étalent au 
milieu de superbes vergers, dont on se met immédiate- 
ment à abattre les beaux arbres en plein rapport pour 
les besoins de la m'halla. L'oued Zéou naît dans ces 
vergers et court en serpentant vers le Nord. 
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On vient de m'amener une paire de jeiineB sloii- 
g i s, deux jolies petites créatures fauves à museau 
noir, mâle et femelle de la même portée. Nous les 
avons baptisés ghzal et jdiya ( gazelle et che- 
vrette). 

Les slougis ont la taille et les formes des grands 
lévriers d'Europe, sauf pour le cou, qui est plus court. 
Leur pelage est ras et généralement fauve ou noir. 
Une bête de bonne race et ayant fait ses preuves à 
la chasse à courre vaut un bœuf et un nombre indé- 
terminé de d u r o s. 

Je me suis informé aussi du prix d'une paire de 
faucons que j'ai vus à l'œuvre l'autre jour; on m'a 
affirmé qu'ils valent cent douros. I^a fauconnerie est 
donc un sport assez coûteux et, la majorité des gros 
turbans marocains étant trop indolents pour chasser, 
elle tend à disparaître. 

18 février. — La nuit d'hier à aujourd'hui a 
été très agitée. C'était la vingt-septième du ramadan, 
pendant laquelle le Koran doit être lu en entier : nuit 
de fête et de liesse, étant donnée la fin prochaine du 
long mois de jeûne. 

J'ai été tenu éveillé jusqu'au matin par les voix 
psalmodiantes de mes voisins, les coups de feu d'allé- 
gresse et les galopades éperdues des chevaux épou- 
vantés par tous ces bruits insolites. Un grand nigaud 
de chameau est venu s'empêtrer dans les cordages de 
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ma tente, et je nie suis vu obligé de sauter dehors 
pour Tempeclier de faire chavirer ma légère maison 
de toile. 

Ces jours derniers il a fait très chaud; l'atmos- 
phère était lourde et chargée d'électricité, et, chaque 
soir, les éclairs embrasaient le ciel. Mais aujourd'hui 
nous avons eu une forte pluie mêlée de grêle, et l'air 
est de nouveau délicieusement pur et frais. 

20 février. — Nous levons le camp et par- 
tons dans la direction de Settat. 

A Dar Ben-Hamed nous croisons notre itinéraire 
Casablanca — Sokhrat Ed-Djeja. Puis nous franchissons 
plusieurs ruisseaux, l'oued Mils et ses affluents. 

Le passage de l'un d'eux nous donne assez de 
mal. Il coule entre deux talus argileux de cinq à six 
mètres et à pentes très raides que les pluies d'hier 
ont rendues extrêmement onctueuses et glissantes. Et, 
naturellement, il est rempli d'un grouillement confus 
de ballots en dérive, de têtes, de corps, de membres 
d'hommes et d'animaux s'agitant dans l'eau, sous les 
bordées de quolibets de ceux, plus heureux, qui ont 
atteint le haut du talus opposé sans accident. 

Il s'agit de ne pas se donner en spectacle à cette 
tourbe grimaçante. Mon brave petit cheval, après quel- 
ques tentatives pour se dérober, s'avance vers le fossé 
en renâclant, puis se raidit résolument sur ses jam- 
bes de devant, ramène celles de derrière sous son 
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corps, et nous glissons comme un trait au beau mi- 
lieu de la grenouillère. Deux bonds, et nous sommes 
à l'autre bord du ruisseau, quelques vigoureux efforts 
encore, et nous voici sur le talus opposé, du côté des 
rieurs. 

Nos hommes n'ont pas tous la même chance. Deux 
de nos mules dégringolent comme des avalanches, tête 
première, au risque de se rompre le cou et les mem- 
bres. Mais le mal n'est pas grand. Les muletiers quit- 
tent leurs vastes pantalons et vont décharger les 
pauvres bêtes pour leur permettre de se ramasser, et 
bientôt notre petite caravane se trouve au complet sur 
la rive gauche. 

Nous parcourons ensuite un plateau inculte et at- 
teignons le campement nouveau vers midi, après deux 
bonnes heures de marche. Il est situé au bord d'un 
vallon où une source, Aïn El-Fert, donne naissance à 
un ruisseau qui court vers l'Ouest. — A peine nos 
tentes sont-elles dressées, qu'une averse diluvienne s'a- 
bat sur le camp. 

23 février. — Nous venons de passer ici 
trois jours pour la célébration de 1 ' a ï d e s - s g h e ï r, 
la fête qui termine le ramadan. 

Avant-hier il a plu toute la journée, mais le soir, 
malgré le ciel couvert, tout le monde guettait anxieu- 
sement l'apparition de la lune nouvelle. L'attente n'a 
pas été trompée, et, l'épais rideau de nuages s'étant 
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soiilôvé un instant, le croissant s'est montré, salué des 
acclamations de la foule. 

Un oratoire (m s a 1 la), simple mur en maçonne- 
rie blanchi à la chaux, avait été construit à la hâte 
sur une colline voisine, toute blanche de pâquerettes. 
Et c'est là, hier matin, premier chou al, que le 
Sultan s'est rendu en grande pompe pour remplir ses 
fonctions d'imâm, de souverain pontife, et y faire 
la prière à la tête de sa cour et de son armée. 

Un gai soleil éclairait la scène : une large ave- 
nue bordée de cavaliers, toute blanche de fleurs, 
éblouissante sous le dôme bleu du ciel, où le jeune 
souverain, tout vêtu de blanc, montait vers la 
m s a 1 1 a, grave et recueilli, sur un coursier à la robe 
aussi immaculée que le burnous de son cavalier et ca- 
paraçonné de bleu très pâle et d'or. Et, vivement im- 
pressionne par la noblesse réelle du spectacle, je ne 
pus m'empêcher de mêler ma voix aux acclamations 
enthousiastes des croyants prosternés. 

La fête se termina par des réjouissances bruyantes : 
musique, sonneries de clairons, roulements de tam- 
bours, fantasias échevelées, décharges retentissantes 
d'artillerie et de mousqueterie, — une orgie de cou- 
leurs, de mouvement et de bruit. — Je me rendis 
avec les chefs militaires aux tentes de Si Saïd, où on 
nous servit une collation de dattes et de lait de cha- 
naelle, une vieille tradition nomade sans doute. 
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Le beau temps qui a favorisé la fête d'hier n'a 
pas duré. Ce matin, un épais brouillard nous envi- 
ronnait, et la pluie s'est remise à tomber, triste et 
maussade. 

24 février. — Temps splendide. Le départ a 
lieu à dix heures. 

La colonne descend dans la vallée au Sud du 
camp et suit le cours du ruisseau d'Aïn El-Fert à 
l'Ouest, puis au Nord-Ouest. 

En proie à un violent accès de fièvre, je ne suis 
guère disposé à admirer le paysage. Je grelotte, je 
suis tourmenté par une soif ardente, chaque pas de 
mon cheval martelle ma tête bourdonnante. 

A midi, près de la jolie k o u b b a de Si Ahmed 
Ben-Ali, nous débouchons dans la vaste plaine de la 
terrasse inférieure, couverte à perte de vue d'orge et 
de blé verts. Le camp est établi au beau milieu des 
champs, sans aucun souci de la récolte à venir. — 
Sitôt les tentes debout, je suis obligé de me coucher. 

25 février. — Départ à neuf heures, par un 
temps très chaud. 

Nous longeons la base du gradin supérieur vers 
le Sud-Ouest. A notre droite s'étale l'immense plaine 
verte parsemée de coquelicots, à gauche, les hauteurs 
couvertes d'un tapis de fleurs éclatant fait de largcv*^ 
taches blanches, rouges, jaunes et violettes. 
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La fièvre me reprend à la même heure, mais 
moins fort qu'hier. 

Nous franchissons le lit de plusieurs ruisseaux 
intermittents, puis remontons une vallée vers le Sud, 
puis vers TOuest. La végétation herbacée y est d'une 
richesse et d'une densité extraordinaire. Chevaux et 
cavaliers disparaissent presque parmi les hautes tige^s 
des iris bleus, des asphodèles et des férules géantes. 
Des deux côtés, les pentes rocailleuses sont parsemées 
de buissons épineux. 

Après deux heures et demie de marche, nous nous 
arrêtons sur les hauteurs à l'Est de Settat, dans un 
immense parterre fleuri créé de toutes pièces par la 
nature. 



SETTAT — MORBEA 
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Kasba de Settat 



III 

SETTAT — MORBKA 

6 m a r s. — Le 26 et le 27 février ont été con- 
sacrés à la réception de la h e d i y a, des présents 
que les tribus font au Sultan à l'occasion des grandes 
fêtes du calendrier musulman. Ils consistent principa- 
lement en esclaves, chevaux, mules, armes, selles, bi- 
joux, tapis, étoffes et surtout en espèces sonnantes. 

Le grand vizir en reçoit aussi sa part, et il pa- 
raît qu'elle n'est guère inférieure à celle du Sultan. 
Je me trouvais auprès de lui, à la porte de son 
a f r a g, quand arriva le petit cadeau des Oulad Ha- 
riz : dix chevaux tout harnachés et dix esclaves mâ- 
les armés et équipés de pied en cap, portant chacun 
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un 8ac d'argent. A la même occasion je fiis témoin de 
la réception d'une délégation de la communauté israé- 
lite de Settat. Arrivée à une distance respectueuse des 
tentes de Si Ahmed, elle se prosterna très bas et dé- 
posa son offrande de soieries, après quoi elle fut con- 
gédiée d'un geste hautain, sans une parole. 

Après la remise de la h e d i y a, les caïds qui 
l'ont apportée et leurs suites ont été disposés en un 
immense carré, et le Sultan, avec le cérémonial d'u- 
sage, est venu leur donner sa bénédiction. Mais quel- 
ques-uns, dont les présents n'ont pas été jugés suffi- 
sants, moins heureux, ont été mis aux fers. 

J'ai fait plusieurs visites à la petite ville de Settat 
qui n'est qu'à deux kilomètres de distance. C'est une 
agglomération de deux à trois mille habitants, com- 
merçants, agriculteurs et pasteurs, dont les maisons et 
les huttes sont groupées autour de la kasba des 
Mzamza, dans la vallée de l'oued Bou-Mousa. Elle a 
un souk important, des murs, une mosquée, plu- 
sieurs marabouts, des boutiques et deux m e 1 1 a h s 
(ghetti), dont l'un est habité par des Juifs venus de 
l'intérieur, de Demnat notamment, et parlant chelha 
entre eux; l'autre, par des Juifs de la côte, descen- 
dants d'expulsés d'Espagne et du Portugal, parlant 
l'arabe ou un très vieil espagnol. 

En amont et en aval du bourg, le ruisseau ferti- 
lisant est bordé de belles plantations d*oliviers, do ii- 
guiers, de grenadiers, d'orangers, d'abricotiers et do 
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cognassiers, encadrées de murailles de pisé ou de 
haies épineuses de nopals ou d'agaves et dominées par 
les panaches gracieux des palmiers et les coupoles 
blanches de quelques marabouts. 

Le 28 février, septième jour de c h o û a 1 et der- 
nier de l'a ï d e s - s g h e ï r, fut célébré, comme le 
premier, en faisant beaucoup « parler la poudre )). 

Le lendemain, les caïds des Doukkala et des Ra- 
hamna sont partis pour leurs districts afin d'y prépa- 
rer la m o û n a pour la colonne. Les contingents du 
Gharb ont été congédiés définitivement et se sont mis 
(^n route pour les provinces du Nord. 

La h a r k a est donc bien terminée. 

Ce matin, le grand vizir m'a demandé à quelle 
date nous en étions, nous autres chrétiens, et a paru 
vivement surpris de ma réponse. Il s'agit maintenant 
de rentrer à Marrakech, où les ambassadeurs de France 
et d'Allemagne sont attendus en avril. 

7 mars. — Nous levons le camp à huit heures 
par un temps indécis. Au lieu de contourner Settat, 
nous suivons la mauvaise inspiration qui nous pousse 
à traverser le bourg avec le gros de la colonne. La 
cohue indisciplinée s'engouffre par la grande porte 
dans la rue unique conduisant à la sortie étroite et y 
reste stagnante. Rebrousser chemin est impossible. 
Nous avançons donc avec la foule, lentement et par 
saccades, mettant une demi-heure à franchir environ 
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deux cents mètres. Au moment où nous allons at- 
teindre la porte de sortie, un chameau lourdement 
chargé s'affale en travers, la bloquant complètement. 
Alors la presse devient terrible. Les chevaux, meur- 
tris, serrés à étouffer, ruent et mordent. Enfin le pas- 
sage est dégagé, et nous nous en tirons sans accident. 
Mais il était temps : nos bêtes sont haletantes et cou- 
vertes d'écume, et les charges de nos mules sont dans 
un état pitoyable. 

Il est neuf heures quand nous quittons Settat. 
Nous franchissons Toued Bou-Mousa et gravissons les 
pentes de la rive gauche. Puis nous parcourons un 
plateau accidenté en marchant à l'Ouest et, vers midi, 
nous arrivons au lieu désigné pour camper, un point 
quelconque du territoire des Oulad Saïd, à quelque 
distance de leur kasba. 

8 m a r s. — Il a plu sans interruption depuis 
près de vingt heures, et le terrain où nous campons 
est complètement détrempé. C'CvSt une terre végétale 
noire et grasse, extrêmement féconde, mais parfaite- 
ment désagréable quand il s'agit d'y camper par un 
temps pareil. 

L'ordre de lever le camp n'est donné qu'à dix 
heures, et à onze heures nous partons dans la direc- 
tion du Nord-Ouest. Nous descendons à l'étage infé- 
rieur du plateau, où nous traversons quelques ravins 
transformés en torrents par les averses. 
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A deux heures nous arrivons à Souk El-Jâma 
(marché du vendredi), où nous campons au pied d'une 
longue arête rocheuse émergeant du sol. 

9 mars. — Départ à dix heures, dans la même 
direction. Le temps est toujours pluvieux. — Nous 
parcourons une plaine inculte et désolée. 

Apres trois heures de marche, nous atteignons 
l'oued Er-Rouidat que nous franchissons, non sans 
difficulté. Nous campons sur sa rive droite, dans un 
terrain spongieux, où chaque pas laisse une empreinte 
profonde qui se remplit d'eau, où les piquets des 
tentes ne tiennent pas et où mon lit de camp, malgré 
les pierres plates que j'ai fait mettre sous ses pieds, 
s'enfonce jusqu'à être complètement imhihé de l'humi- 
dité du sol. 

10 mars. — Départ à neuf heures, par un 
temps toujours indécis. Mais les nuages montent et se 
déchirent par places, laissant voir quelques coins de 
ciel bleu. 

Nous traversons un tributaire du Morbêa gonflé 
par la pluie, puis, tournant vers l'Ouest, nous entrons 
dans la région ondulée du Sahel. 

Après une série de montées et de descentes, nous 
gravissons une nouvelle pente, quand les gens qui 
nous précèdent se mettent à crier : « E 1 - b h a r ! 
El -bhar! » 
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Et on effet, quand nous atteignons le sommet de 
la côte, l'immense horizon bleu de la mer nous ap- 
paraît. Et presque en même temps, à l'Ouest, nous 
découvrons la coupole de Mouley Bou-Châïb qui cou- 
ronne les hauteurs de l'autre côté du Morbêa. 

Nous poursuivons notre route à travers cultures, 
landes et maquis, et au d ' h o r, vers une heure et de- 
mie, nous nous arrêtons en face d'Azemmour, sur les 
hauteurs qui dominent la rive droite du Morbêa, à 
trois ou quatre kilomètres de son embouchure. 

Cette fois, la position relative des deux camps 
est renversée. Celui de l'âsker, qui sera le premier à 
franchir la rivière, est placé à l'Ouest du camp impé- 
rial, plus près du fleuve. 

Vers le soir le ciel se dégage complètement, et le 
soleil se couche, radieux, derrière les collines d'Azem- 
mour. 

Après le repas, je vais, comme d'habitude, m'as- 
surer du bien-être de nos bêtes et fumer une pipe à 
la porte de ma tente. 

La nuit est complète maintenant, et quelques lu- 
mières, seules, brillent aux fenêtres d'Azemmour. Du 
haut d'un minaret, une voix claire Se met à psalmo- 
dier l'appel à la prière de 1 ' â c h a, proclamant à tous 
les vents la grandeur d'Allah et la c h e c h â d a, la 
])rofession de foi musulmane : La ilâha illa Al- 
lah ou Mohammed rasoul Allah! (Il n'y 
a de divinité que Dieu et Mahomet est $on envoyé !) 
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Puis la lune monte, semblable à un large disque 
d'argent, dans le ciel bleu sombre. Et les terrasses, 
les coupoles, les minarets d'Azemmour surgissent de 
l'ombre, tout blancs, crevassés de mystérieuses ruelles 
noires, le pied de leurs hautes murailles carressé par 
les flots du grand fleuve sombre barré d'une traînée 
de lumière tremblotante. 

Longtemps je reste plongé dans la contemplation 
de ce tableau évocateur des contes des « Mille et une 
Nuits ». Derrière moi, le camp s'endort, et je n'entends 
plus que le murmure berçant du Morbêa, les gronde- 
ments lointains de l'Océan montant à l'assaut de sa 
barre et le chant des rossignols, qui m'arrive avec des 
bouffées de brise d'amont chargées du parfum des 
orangers en fleur. 
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IV 
MORBÊA — AZEMMOUR — MAZAGAN 

15 mars. — C'est à Azeinniour que la grande 
route côtière croise le Morbêa. Le passage du fleuve, 
large en ce point de deux cents mètres, se fait au 
moyen d'embarcations plates de six à dix mètres de 
long. On en avait réuni une vingtaine pour la traver- 
sée de la colonne. 

Le passage a commencé le 12, par celui des 
nouaïb, l'âsker a suivi le lendemain le makhzen et le 
guîch ont traversé le 14 et le 15, 

L'opération a donc pris quatre jours. Elle a en- 
traîné la perte de nombreuses vies humaines et d'une 
quantité de bêtes et de bagages. Ki à deux lieues, dans 
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les hangars de la douane de Mazagan, les matériaux 
d'un pont en fer, dont la construction avait été déci- 
dée il y a une cinquantaine d'années par Sidi Moham- 
med, s'oxydent et s'écaillent. 

Nous avons passé le 13, avec l'âsker. 11 nous a 
fallu d'abord attendre plusieurs heures sur la berge 
vaseuse, sous un soleil de plomb. A peine une em- 
barcation était-elle disponible, que les soldats s'y ru- 
aient, pêle-mêle, comme s'ils avaient eu une armée 
victorieuse à leurs trousses. 

Les bêtes passaient à la nage, généralement atta- 
chées à l'arrière des bateaux. Mais quelquefois, liées 
les unes aux autres par groupes de six à huit, on les 
conduisait jusque dans le fleuve et on les chassait 
vers la rive opposée par des cris et des coups de bâ- 
ton. Le plus souvent elles en prenaient leur parti et 
arrivaient saines et sauves à l'autre bord, mais j'en 
ai vu des grappes entières, les unes se mettant à na- 
ger dans la bonne direction, les autres voulant reve- 
nir en arrière, épuisées par de vains efforts, finir par 
être emportées à la mer par le courant. 

Enfin, grâce à une distribution large et judicieuse 
de coups de cravache et de plat de sabre, nous par- 
vînmes à nous emparer d'un mauvais bachot faisant 
de l'eau partout, qui dut traverser et retraverser à 
trois reprises pour transporter notre petite caravane 
sur la rive gauche. Les mules, en bêtes sages et tran- 
quilles, y furent placées avec les bagages; mais les 
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chevaux en auraient probablement défoncé le plancher 
pourri. Ils durent nager à la remorque et faillirent 
nous faire chavirer. 

Au moment où notre bac revenait de son second 
voyage, une grande f e 1 o u k a surchargée de soldats 
coula au milieu du fleuve. Lés bateliers et un âskri 
se sauvèrent à la nage, et un autre malheureux fut 
repêché par mes gens, au moment où il allait être en- 
glouti par les flots. Tous les autres, une trentaine en- 
viron, périrent misérablement dans les eaux jaunes du 
Morbêa, sans que l'on songeât un seul instant à leur 
porter secours : 11 était écrit qu'ils mourraient ainsi ! 
A quoi bon s'insurger contre les décrets d'Allah... 

A r a s r, heure de la prière qui marque le mi- 
lieu de l'après-midi, nous étions tous réunis sur la 
rive gauche, hommes, bêtes et bagages, sans avoir 
subi la moindre perte. 

Nous trouvâmes le camp en train de se reformer 
en amont d'Azemmour, près de la z a o u ï a de Mou- 
ley Bou-Châïb. 

Azemmour est une ville très ancienne. D'origine 
berbère ou carthaginoise, elle passa successivement 
sous la domination romaine, vandale, byzantine et 
arabe. En 1518, les Portugais s'en emparèrent, puis, 
après l'avoir perdue et reprise, l'abandonnèrent défi- 
nitivement vers le milieu du XVI'"® siècle, en même 
temps que Safi, Alkazar et Azila. 
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Malgré son antiquité et les vicissitudes de son his- 
toire, elle n'a rien de bien intéressant à offrir au vi- 
siteur, si ce n'est l'aspect d'une vieille ville maure dé- 
périssante : de vieilles fortifications couronnées de ca- 
nons hors d'état de servir et d'innombrables nids de 
cigognes, des ruelles sans trafic, sombres, tortueuses, 
être ites, dévalant vers le fleuve et bordées de murail- 
les grises et lézardées, nues et sans fenêtres, percées 
seulement de portes rébarbatives lourdes et ferrées; 
quelques boutiques sordides, un m e 1 1 a h se distin- 
guant du reste de la ville par une malpropreté parti- 
culièrement raffinée et le badigeon criard de ses ma- 
î^'ures. 

Les habitants d'Azemmour ont, avec ceux de Salé, 
la réputation d'être les plus fanatiques de la côte at- 
lantique du Maroc. Comme eux, ils ont dû se livrer 
autrefois à la piraterie, ce qui semble prouvé par la 
quantité de très vieilles assiettes de Delft dont ils dé- 
corent l'intérieur de leurs maisons et qui doivent pro- 
venir du pillage de quelque navire hollandais qui al- 
lait au Cap ou aux Indes. 

Aux portes de la ville, sur les hauteurs qui la 
dominent au Sud, se trouve le hameau de Mouley Bou- 
Châïb, dont les maisonnettes blanches et les chaumiè- 
res ombragées de figuiers et de treilles se pressent au- 
tour de la très vénérée z a o u ï a du même nom. 

On sait qu'une zâouïa est une sorte de monastère 
ayant comme noyau le tombeau d'un chérif ou de 
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quelque autre marabout autour duquel se groupent une 
mosquée (j â m a), une école (m e d e r s a), les habita- 
tions des descendants du saint homme, de leurs famil- 
les, clients et serviteurs, les logements destinés à hé- 
berger les t o 1 b a ou écoliers de la z â o u i a, les 
pèlerins qui y viennent en z i â r a, les voyageurs et 
souvent aussi des fugitifs et des malfaiteurs qui vien- 
nent se réfugier dans ces asiles à peu près invio- 
lables. 

Du haut des dunes de T estuaire du Morbêa on 
découvre, à l'Ouest, à deux lieues de distance envi- 
ron, la forte enceinte carrée de la ville de Mazagan 
assise sur une pointe rocheuse, à l'extrémité d'une 
longue courbe de plages sablonneuses. 

Elle fut fondée par les Portugais en 1510, sur 
l'emplacement d'une vieille tour abandonnée appelée 
par les indigènes El-Bridja, le fortin. En 1581, 
Philippe II ayant été proclamé roi du Portugal, elle 
passa sous la domination espagnole et y resta jus- 
qu'en 1663, date à laquelle le Portugal redevint indé- 
pendant et reprit possession de ses colonies africaines, 
à l'exception de Ceuta qui resta à l'Espagne. 

Dernière possession portugaise au Maroc, son 
existence ne fut qu'une longue lutte contre les indigè- 
nes. L'heure de sa reddition sonna à son tour. En 
1769, assiégée par le sultan Mohammed, elle demanda 
des renforts à Lisbonne. Mais au lieu des secours at- 
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tendus, ses habitants ne re^-urent de Joseph I que Tordre 
de l'évacuer. Ils obéirent malgré eux, mais non sans 
avoir encloué leur artillerie et mis le feu à leurs mai- 
sons et aux poudres. Les soldats de Sidi Mohammed 
envahirent la place et périrent par milliers dans l'ex- 
plosion terrible qui suivit, transformant Mazagan en 
un monceau de ruines. 

La ville, reconstruite, reçut le nom de Djedida 
(la neuve). On y trouve encore de nombreux souve- 
nirs de son origine et des deux siècles et demi d'oc- 
cupation portugaise et espagnole. Les solides remparts 
entoures de fossés, une construction connue sous le 
nom de (( tour de l'inquisition », une énorme citerne 
qui se trouve au centre de la ville et fournissait l'eau 
à ses habitants assiégés et des maisons d'aspect euro- 
péen sont là pour témoigner de son passé. 

Casablanca, Azemmour, Mazagan, Settat, Mouley 
Bou-Châïb ! Quelle différence fondamentale entre ces 
agglomérations cependant si voisines les unes des 
autres ! 

Casablanca, c'est le port commerçant florissant, 
ville à population essentiellement bédouine, jeune en- 
core, étant donnée sa destruction complète en 1755, re- 
devable de son importance croissante à la richesse de 
son hinterland et aux négociants européens qui 
sont venus s'y fixer; Azemmour, la ville maure re- 
montant à l'antiquité, en plein déclin aujourd'hui par 
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suite de rensablement de son port et l'indolence de sa 
population; Mazagan, l'ancienne colonie portugaise 
ayant conservé l'aspect d'une ville péninsulaire, tête 
de la route principale conduisant de la côte à Marra- 
kech, à population analogue à celle de Casablanca; 
Settat, le petit centre bédouin prospère dont les habi- 
tants, agriculteurs, pasteurs et commerçants, sont ve- 
nus s'établir autour d'un marché important, sous les 
murs protecteurs d'une kasba; et enfin, Mouley Bou- 
Châïb, la zâouia, dont la population de marabouts vit 
des revenus de ses propriétés provenant de legs et de 
dons, des offrandes des pèlerins, du produit des quêtes 
et donne l'hospitalité à une population flottante d'étu- 
diants, de voyageurs, de mendiants et de fugitifs. 
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16 mars. — Départ de Mouley Bou-Châïb vers 
le Sud, par un temps splendide. — Après quatre heu- 
res de marche dans une région ondulée dont le sol est 
en partie cultivé, en partie couvert de palmiers nains, 
nous nous arrêtons en un endroit nommé Oum-Ham- 
mou. 

Peu avant d'y arriver, nous voyons poindre un 
gros nuage noir à l'horizon méridional. Il grandit et 
s'approche rapidement, et nous pouvons bientôt cons- 
tater qu'il est formé d'une infinité de points mobiles : 
ce sont des sauterelles (jerâd). Au moment où elles 
passent entre nous et le soleil, leurs ailes transparen- 
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tes les font rcRserabler à de gros flocons de neige, 
qui tombent en tourbillonnant, sans cesse, couvrant le 
sol d'une épaisse couche jaune et grouillante et rem- 
plissant Tair de bruissements de millions d'élytres et 
de mandibules voraces. Elles sont d'ailleurs moins 
nuisibles que leur progéniture, les criquets (m i r d), 
et leur arrivée est plutôt saluée avec joie par nos 
soldats qui les considèrent comme une véritable manne 
céleste. Les bêtes mêmes s'en régalent. 

Le soir, Mohammed m'en sert un plat en guise 
de hors-d'œuvre. On mange surtout l'abdomen des fe- 
melles, gonflé d'œufs avant la ponte. Et réellement, 
bouillies dans l'eau salée, puis frites, elles constituent 
un mets qui n'est pas à dédaigner. 

17 mars. — Nous poursuivons notre route dans 
la même direction et, apràs une autre étape de quatre" 
heures, atteignons Souk El-Arbâ (le marché du mer- 
credi), dans un cirque rocheux où les pluies ont formé 
de nombreux étangs regorgeant d'oiseaux aquatiques : 
canards, poules d'eau, bécassines, hérons, etc. 

Depuis notre entrée dans le territoire des Douk- 
kala, l'attitude du makhzen et des troupes à l'égard 
de la population est complètement changée. Chaque 
matin, un détachement de soldats précède la colonne 
pour protéger les douars des velléités pillardes de 
leurs camarades. Ordre a été donné de ne plus dévas- 
ter les champs. Des mendiants, parmi lesquels on re- 
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marque un assez grand nombre de lépreux, reconnaîs- 
sables à leurs visages voilés et ombragés d'immenses 
chapeaux en feuilles de palmier nain, bordent la route, 
et le Sultan leur fait faire l'aumône. Les femmes et 
les enfants des douars viennent lui présenter des jar- 
res de lait, qu'il bénit en y trempant un doigt qu'il 
essuie ensuite à la crinière de son cheval. Les hommes 
des tribus accompagnent la colonne à travers leur ter- 
ritoire, exécutant des fantasias le long de la route. 

18 mars. — A partir de Souk El-Arbâ nous 
suivons la grande route bien connue de Mazagan à 
Marrakech. Nous parcourons la vaste plaine fertile 
des Doukkala, sans pierres et sans arbres, où s'éta- 
lent à perte de vue d'immenses champs de blé, d'orge, 
de maïs, de fèves et de. pois chiches. 

Après une nouvelle étape de quatre heures, nous 
arrivons à Souk Et-Tleta (marché du mardi), près du 
fameux sanctuaire de Sidi Ben-Noûi* dont nous avions 
aperçu, de très loin, le toit de tuiles vertes en pyra- 
mide, à trois lieues environ d'une chaîne de hauteurs 
dominées au Sud-Est par la masse conique du Djebel 
Akhdar, la montagne verte. 

Les souks hebdomadaires se tiennent générale- 
ment près des villes, des kasbas et d'autres centres 
habités; mais on en trouve un grand nombre dissémi- 
nés dans tout le pays, en des points quelconques, sou- 
vent loin de toute agglomération humaine. 
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Celui où nous campons est un marché particuliè- 
rement important, où les bédouins Doukkala, Rahamna 
et même Abda, Ahmar et Chaouïa viennent échanger 
les produits de l'agriculture et de l'élevage contre ceux 
de l'industrie des villes et les marchandises importées. 

Depuis plusieurs jours, chaque soir, nous avons 
de forts orages. Aujourd'hui, dès cinq heures, le ciel 
est complètement obscurci par de lourds nuages mena- 
çants et bas. Mais soudain, au bord occidental de l'im- 
mense dais noir, le soleil couchant reparaît dn instant, 
sanglant, embrasant le camp entier d'une lueur surna- 
turelle. Les tentes semblent flamber, toutes rouges 
entre la plaine d'un vert invraisemblable et les nuages 
violacés, et le Djebel Akhdar, méritant bien son nora 
en ce moment, est encadré d'un superbe arc-en-ciel. 
La boule d'or de la koubba impériale lance un der- 
nier éclair, et l'énorme disque flamboyant s'abîme 
dans un amoncellement chaotique de nuées noires. 

Une nuit profonde succède aussitôt à l'illumina- 
tion fantastique, et la pluie se met à tomber en tor- 
rents, inondant le camp et envahissant nos tentes, 
malgré les profondes rigoles que j'ai fait creuser au- 
tour. 

2 1 mars. -— Nous repartons de Souk Et-Tleta 
et nous dirigeons vers le défilé de Mtal, distant de trois 
lieues et s'ouvrant dans les hauteurs qui nous sépa- 
rent de la terrasse supérieure. 
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Le Djebel Akhdar reste à une assez forte distance 
sur notre gauche. C'est une montagne très vénérée où 
Ton se rend en pèlerinage, surtout à l'occasion de 
r a ï d e 1 - k e b i r, de la grande fête. Elle est habi- 
tée, paraît-il, par de saints anachorètes, qui y vivent 
dans des cavernes, à peine vêtus, priant, se mortifiant 
et laissant aux pieux pèlerins le soin de pourvoir à 
leurs besoins matériels. 

Nous arrivons h Sidi Rehal par une pluie bat- 
tante. Le capuchon de mon burnous rabattu sur les 
yeux, je traverse un cimetière sans m'en apercevoir, 
lorsque tout à coup la mince couche de terre d'une 
tombe s'effondre sous les sabots de mon cheval. Pris 
au dépourvu, je suis projeté violemment en avant; le 
pommeau de ma selle arabe m'empêche de passer par- 
dessus la tête de ma monture, mais me donne une con- 
tusion à l'épigastre qui m'enlève la respiration et me 
fait presque perdre connaissance. Heureusement le gîte 
n'est plus qu'à quelques centaines de mètres, au pied 
d'un contrefort du Djebel Fathnassa, à droite de l'en- 
trée de la vallée de Mtal. 

2 2 mars. — Par un temps encore toujours in- 
décis nous nous engageons dans le défilé qui ne tarde 
pas à se bifurquer. Nous remontons le vallon de droite, 
puis, ayant franchi le col, redescendons par un ravin 
pierreux et atteignons bientôt l'extrémité méridionale 
du défilé. 
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Une colline conique détachée, à droite de la route, 
porte à son sommet quelques pans de murs, les rui- 
nes de Grando que les indigènes attribuent aux Por- 
tugais. En effet, si, comme certains historiens le pré- 
tendent, ceux-ci étaient à un moment donné maîtres de 
toute la province des Doukkala, il semble assez na- 
turel qu'ils aient établi un château fort en ce point si 
bien situé pour en défendre Taccès. 

Peu après, nous franchissons l'oued Grando, petit 
ruisseau au lit caillouteux, puis, plus loin, l'oued Bou- 
Chan, très gros par suite des pluies persistantes de 
ces derniers jours, coulant à pleins bords dans son 
lit sablonneux, au ras de la plaine inculte. 

Après une étape de cinq heures, nous campons 
dans une belle plaine herbeuse en-deça de Smira, vé- 
ritable oasis d'arbres fruitiers et de céréales. 

2 3 mars. — Le soleil s'est enfin décidé à re- 
ï)araître, et il a soin de ne pas nous laisser oublier 
sa présence. Il nous décoche ses traits ardents, dont 
ceux que nous ne recevons pas directement nous sont 
renvoyés par le sol rocheux de la côte d'El-Gentour, 
où nous nous engageons en quittant la plaine de 
Smira, gravissant le talus d'un gradin plus élevé. 

Nous y arrivons au bout d'une heure de marche 
environ, et là, un panorama imposant se déploie de- 
vant nous. Au premier plan, El-Bheïra, la plaine des 
Rahamna, étale l'immense tapis à fond jaune de ses 
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prairies fleuries; au loin, la chaîne bleue des Dje- 
bilat, derrière laquelle la haute muraille étincelante du 
Grand-Atlas dresse sa masse géante. 

Pendant trois heures encore nous parcourons ces 
vastes prairies de graminées et de fleurs éphémères, 
puis campons sur un terrain gazonné de plantes aro- 
matiques, non loin d'une grande citerne (s a h r i d j) 
où les Mnebha viennent abreuver leurs troupeaux. 

2 4 mars. — Après deux heures de marche 
nous atteignons le pied des Djebilat, à Souinia, et pé- 
nétrons dans un défilé serpentant entre des pentes rai- 
des, grises et arides. La piste se rétrécit par moments 
au point de devenir presque impraticable pour les 
bêtes chargées. 

Au-delà du col, la passe/ s'élargit. Nous avançons 
plus facilement et, au bout de deux heures, arrivons 
au pied du versant méridional des montagnes. 

Les tentes de l'infanterie y sont dressées à Hadj- 
rat El-Beïda, dans un cirque encadré de roches schis- 
teuses déchiquetées culminant en une masse blanche de 
quartz. 

Nous venons de nous installer, lorsqu'un cavalier 
arrive à franc étrier pour me prier de me rendre au 
camp du makhzen resté sur l'autre versant des Dje- 
bilat. 

Nous rechargeons donc nos bêtes et retraversouvs 
la montagne. Mais, cette fois, nous suivons une belle 
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piste, dans un défilé beaucoup plus large, plus droit 
et moins accidenté que celui par lequel nous avons 
passé ce matin et qui, partant de Hadjrat-El-Beïda, 
aboutit à la plaine des Rahamna un peu à TEst de 
Souinia. Nous y trouvons la ra'halla impériale, et le 
grand \izir, pour nous dédommager de la course sup- 
plémentaire, nous envoie une m o û n a superbe. 

2 5 mars. — Nous retraversons les Djebilat et, 
après avoir franchi un cours d'eau desséché longeant 
leur base méridionale, nous parcourons unel lande pier- 
reuse parsemée de buissons épineux. A notre droite 
s'élèvent les hauteurs peu considérables du Djebel 
Bremran, et droit devant nous, au Sud, l'oasis de 
Marrakech étale une mer de végétation luxuriante d'où 
s'élance, comme un phare, la tour gigantesque de la 
Koutoubia. 

Au bout de trois heures et demie, nous atteignons 
El-Kantra, le fameux pont du Tensift construit au 
Xllme siècle, sous le règne de Yâkoub El-Mansour. Et, 
pour la dernière fois avant d'arriver à Marrakech, 
nous campons parmi les groupes de palmiers de la 
rive droite, séparés encore de la véritable oasis par 
la largeur considérable du fleuve. 

2 6 mars. — Nous franchissons le vieux pont 
dégradé mais encore solide et pénétrons sous la haute 
futaie des palmiers. La route est coupée d'innombra- 
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h\es canaux d'irrigation et bordée de petites murailles 
en terre rouge, derrière lesquelles la masse vert sombre 
des orangers, des figuiers, des grenadiers, des aman- 
diers, tout émaillée de points rouges, jaunes, blancs 
et roses, s'épanouit en frondaisons superbes, parmi les 
fûts élancés des dattiers, dans une lumière douce ta- 
misée par leurs gracieux plumets aériens. L'air est 
saturé de parfums et rempli du chant des oiseaux et 
du murmure des eaux courantes. 

Aux abords de la ville, les troupes forment la haie. 
Le peuple de Marrakech s'est porté à la rencontre de 
son prince. Il s'est juché sur les petits murs de pisé 
qui menacent de s'écrouler, sur les arbres qui fléchis- 
sent; et les palmiers eux-mêmes portent à leur sommet 
des grappes de spectateurs. Les femmes manifestent 
leur enthousiasme par des (( 1 o u ^ 1 o u - 1 o u » stri- 
dents, comparables au bruit que font les cigales, pré- 
cipité et amplifié. 

Bientôt nous atteignons les hautes murailles cré- 
nelées de Marrakech, lépreuses et croulantes. Nous 
suivons la route qui en fait le tour à l'Ouest, puis, 
par Bab Er-Rebb, au bruit redoublé des acclamations 
de la foule mêlées à la voix du canon, nous faisons, 
à la suite de Mouley Abdelaziz, notre entrée dans 
l'antique capitale des Almoravides. 
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ÉTUDE GÉOGRAPHIQUE 

de la 

RÉGION PARCOURUE 



La région dont nous nous occuperons ici est la 
partie du v o r 1 a n d de TAtlas comprise entre le 9"™® 
et le 11^® degré de longitude ouest de Paris et entre 
les parallèles de Rabat et de Marrakech, c'est-à-dire 
un territoire d'environ 40.000 kilomètres carrés, repré- 
sentant à peu près la 12"^® partie du Maroc. 

Nous y avons parcouru et levé plus de 2.000 ki- 
lomètres d'itinéraires, dont les deux tiers nouveaux, ce 
qui nous a permis, pour la construction de notre carte, 
de nous baser presque entièrement sur des observa- 
tions personnelles. Pour la représentation de la région 
située au sud et à l'est des Djebilat, nous avons uti- 
lisé la belle carte de M. de Flotte-Roquevaire et l'iti- 
néraire de M. Th. Fischer, en transportant d'ailleurs 
toute cette contrée d'une trentaine de kilomètres à 
l'ouest, ce qui était indispensable pour la rattacher à 
nos itinéraires au nord du Morbêa et pour corriger 
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IVriiMir d'Ali Bey ol Abassi et de Washiiij^ton, qui 
pla(;aieiit Marrakech à 9** 56' 0. de Paris, erreur pro- 
pagée depuis un siècle par les géographes, signalée 
enfin par le comte de Castries, puis prouvée par les 
déterminations du capitaine Larras et confirmée par 
les observations astronomiques du capitaine Fawcett. 

Pour ne pas encombrer notre carte, nous n'y 
avons fait figurer que la route suivie pendant nos 
trois mois de campagne. Nos autres itinéraires ont été 
représentés à part. Pour la même raison nous n'y 
avons mis que les villes, les kasbas et les zâouias 
importantes visitées par nous-même et quelques autres 
dont le gisement semble assez exactement établi, né- 
gligeant les zâouias moins importantes, les douar s. 
les souks et les innombrables k o u b b a s dont le 
. pays est semé. Par contre nous nous sommes attaché 
à représenter l'orographie et l'hydrographie de la ré- 
gion aussi exactement qu'il nous a été possible de le 
faire. 

Le texte n'est que le commentaire de notre carte, 
suivi de notes sur la géologie, le climat, >la , flore, la 
faune et la population. 

La petite carte hypsométrique se base sur une 
centaine d'altitudes, dont nous avons relevé la ma- 
jeure partie à l'aide d'un anéroïde et d'un thermomètre 
ordinaires. Un quart environ de ces altitudes a été em- 
prunté à la carte hypsométrique du Maroc de M. de 
Flotte-Roquevaire et à l'ouvrage de M. Fischer. Une 
dizaine d'autres, ne reposant que sur l'estimatiou, ont 
été mises entre parenthèses. 
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Sur une autre carte, nous avons essayé de repré- 
senter ce que nous savons de la constitution géologi- 
que de la région étudiée. Les données sur lesquelles 
nous nous appuyons sont puisées en grande partie 
dans !'(( Atlas Marocain » de M. P. Sclmell, dont le 
chapitre VI est une étude critique admirable des itiné- 
raires de Lemprière, Ali Bey, Washington, Beaumier, 
Hooker, von Fritsch, Lenz, Crema, Le Vallois, de 
Foucauld, Erckmann, Thomson, etc. dans les hautes 
plaines qui s'étendent entre le Grand Atlas et l'Océan. 
Ici encore, nous avons trouvé de nombreux et précieux 
renseignements dans l'ouvrage de M. Fischer. Nous y 
avons ajouté le résultat de nos observations person- 
nelles. 

Sur une cinquième carte, nous avons figuré la 
distribution approximative des terrains cultivés, des 
steppes et des régions boisées. 

Et, enfin, sur une sixième carte, nous indiquerons 
les différentes tribus qui habitent la région étudiée, en 
tant qu'elles nous sont connues, c'est-à-dire d'une fa- 
çon encore incomplète. 

Quant aux profils panoramiques joints à cet es- 
sai : l'un représente la région qui s'étend au sud de 
la kasba des Beni-Meskin et du Morbêa; l'autre, la 
partie méridionale et occidentale du Grand Atlas vue 
d'une colline située entre le lac Zyma et le Tensift et 
correspondant à -peu près au point où notre carte in- 
dique une altitude de 268 mètres. Ces points sont mar- 
qués d'une croix sur la carte des itinéraires. 
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1 — OROGRAPHIE 

La région dont nous nous occupons se divise en 
quatre zones bien distinctes, que nous nommerons le 
sahel, la terrasse inférieure, la terrasse 
supérieure et le haut plateau subat- 
lantique. La délimitation de ces différents étages 
ne nous a été possible qu'à l'ouest de l'Oued El- 
Kantra; à l'est de ce cours d'eau, le pays est trop 
raviné et trop peu accessible. 

§ 1. — Le Sahel. 

Le sahel est une bande de terrain accidentée, cô- 
toyant l'Atlantique et allant en s'élargissant de l'est à 
l'ouest. Sa largeur, qui n'est que de 15 kilomètres 
entre Casablanca et K* Mediouna, atteint plus du double 
à l'ouest du Morbêa. 

A l'est de ce fleuve, le sahel est caractérisé par 
une série de côtes, parallèles entre elles et suivant une 
ligne courbe du nord-est au sud-ouest, de plus en 
plus élevées vers l'intérieur et séparées par des dé- 
pressions peu profondes. Il y a cinq de ces côtes entre 
Casablanca et K* Mediouna; d'autres, se détachant de 
différents points de la côte, viennent s'y ajouter, de 
sorte qu'entre Dar Ber-Rechid et Azemmour on trouve 
leur nombre doublé. 

A l'ouest du Morbêa, le plissement du terrain est 
moins accentué. On y remarque cependant trois chaî- 
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Kasbat Ayer 

lies de hauteurs assez nettement ac<iusées. La première 
forme la côte entre Maza^an et le cap Blanc, puis se 
retire à une petite distance du bord de la mer, qu'elle 
suit en prenant souvent la forme d'une falaise ro- 
cheuse. Au delà de K* Ayer, elle se rapproche de nou- 
veau de la mer qu'elle atteint au cap Cantin. L'espace 
qui reste entre elle et la grève bordée de dunes et de 
récifs est oeciipé par un long sillon de terres sableu- 
ses, El-Oûlja, parsemé de lagunes, dont la plus grande, 
celle d'Oualidîya, communique avec la mer par trois 
trouées séparées par des îlots rocheux. 

La deuxième côte commence au bord du Morbêa. 
près de son embouchure, s'éloigne de la côte, puis 
s'en rapproche de nouveau et se termine par les ro- 
chers escarpés qui forment la pointe de Safi. Elle di- 
vise le sahel dans le sens de sa longueur en deux 
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Lagune dOualidiya 

bandes de terrains irrégulièrement accidentés, dont la 
seconde atteint la mer entre Safi et le Tensift. 

La troisième chaîne de hauteurs et la dernière 
des côtes à l'est du Morbêa forment ensemble la li- 
mite méridionale du sahel. Cette limite passe au nord 
de K* Mediouna et de Z^ En-Nouaçer avec une pente 
raide vers le sud, puis s'infléchit vers le sud-ouest en 
devenant de moins en moins accentuée. Sur la rive 
gauche du Morbêa, nous la retrouvons dans une chaîne 
de hauteurs au nord de Souk El-Had, puis à Souk 
El-Arbaâ, situé dans un cirque rocheux découpé dans 
son versant septentrional. Là déjà, vue du sud, elle 
est moins apparente. Elle s'efface encore davantage, 
croise le 11^"^ méridien à la hauteur du cap Cantin 
environ et doit aboutir à la rive droite du Tensift (ui 
face du contrefort septentrional du Djebel Hadid. 
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§ 2. — La Terrasse inférieure. 

C'est une plaine presque absolue, d'une trentaine 
de kilomètres de largeur moyenne, à peine ondulée 
et parsemée de quelques renflements plats et bas. In- 
clinée en pente douce du sud au nord, l'altitude de 
son bord septentrional est d'environ 150 mètres, celle 
de son bord méridional de 250 mètres. 

Elle est séparée de la terrasse supérieure par un 
talus nettement tracé, suivant une ligne ondulée du 
N-E au S-0, entre M'gartou et le Djebel Ighout. 

M'gartou, sur la rive gauche de l'Oued Zabern 
et à 60 kilomètres environ de son embouchure, est un 
massif rocheux isolé, dont nous estimons la hauteur à 
près de 600 mètres. A l'ouest de ce massif, une brè- 
che de 8 à 10 kilomètres permet de monter insensible- 
ment vers les régions plus élevées. Au delà, le talus 
commence par El-Kidar, hauteur de 520 mètres à pente 
raide vers le nord, et court vers l' ouest-sud-ouest. 
Deux cônes tronqués reliés par un col. S» Nader ou 
Nouider, dont le plus élevé doit atteindre environ 500 
mètres, se dressent dans la plaine en avant du talus. 
La rampe s'abaisse à 400 mètres, puis à 300 mètres, 
à l'ouest du 10® méridien, et décrit une courbe brus- 
que vers le sud-sud-ouest. Le Morbêa y fait une en- 
taille large et profonde à environ 60 kilomètres de 
son embouchure. Au delà du fleuve, le talus se relève 
graduellement. Après le défilé de M'tal, il se confond 
avec une véritable chaîne de montagnes, qui s'étend 
au sud-ouest, jusqu'à une vingtaine de kilomètres de 
la vallée du Tensift. 
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Cette chaîne, dont les maillons principaux sont le 
Dj. Ighout, le Dj. Eathnassa, le Dj. Akhdar et le Dj. 
Kharro, part du point d'intersection du 11® de longi- 
tude O. et de eS2« de latitude N. et atteint le 10« méri- 
dien par 82®30' de latitude environ. 

Le Dj. Ighout, que nous évaluons à 600 mètres, se 
continue par les hauteurs moins élevées d'El-Mouisat 
(400 à 500 mètres). Celles-ci sont séparées du Dj. 
Fathnassa (500 mètres) par une large brèche établis- 
sant une communication entre les deux terrasses. A 
l'est du défilé de M'tal, des hauteurs de 400 à 500 
mètres rattachent le Dj. Fathnassa au Dj. Akhdar. 

Le Dj. Akhdar se présente sous forme d'un mas- 
sif conique s'élevant bien au-dessus des hauteurs voi- 
sines, en arrière du talus de la terrasse supérieure. 
Son sommet doit avoir près de 1.000 mètres d'altitude. 
A l'est du Dj. Akhdar, séparé de lui par une dis- 
tance de 5 à 6 lieues, de base à base, se dresse un 
autre massif distinct, le Dj. Kharro, qui, vu du nord, 
présente l'aspect d'une crête rocheuse déchiquetée pou- 
vant avoir 750 mètres de hauteur et 10 à 12 kilomè- 
tres de longueur. La région peu connue entre les 
deux massifs semble avoir de 5' à 600 mètres. 
§ 3. — La Terrasse supérieure. 

C'est un plateau accidenté, s'inclinant et se rétré- 
cissant de 70 à 30 kilomètres, de l'est à l'ouest. Sa li- 
mite orientale est formée par les montagnes de l'A- 
chach et des Béni Khiran, dernières ramifications d'une 
chaîne se détachant du Moyen Atlas à la lisière sep- 
tentrionale du haut plateau subatlantique. 
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La partie la plus élevée de la terrasse semble se 
rattacher à cette chaîne à Sokhrat ed-Djeja (905 mè- 
tres : Le Vallois). Nous y avons relevé des altitudes 
de 692 et de 740 mètres, à Dar Ben Khamlich et à 
Dar Si Sojheïr; mais les points culminants doivent se 
trouver entre 800 et 900 mètres. Cette région élevée, 
El-Aâloua, est un petit plateau vallonné superposé à 
la terrasse, s'étendant à Touest jusqu'aux environs de 
Settat et de K* Ouled vSi Ben-Daoud et auquel on ac- 
cède par des pentes au nord et au sud, par des gra- 
dins à Touest. Vers le Morbêa, la terrasse s'abaisse 
jusqu'à ne plus être qu'à 300 m au bord de la vallée. 

Cependant, entre K' Ouled S' Ben-Daoud et M» Beu- 
KhaHou, on trouve encore une chaîne de hauteurs 
étroite, orientée de l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest. 
dont l'extension nous est inconnue. C'est le Djebel 
Ftatin, chaîne de collines aux sommets arrondis res- 
semblant à des dunes solidifiées et pouvant avoir de 
550 à 600 mètres de hauteur. Au sud du Dj. Ftatin, 
le terrain dévale rapidement vers le fleuve. 

A l'ouest du Morbêa, la terrasse reprend avec des 
altitudes supérieures à celles de la rive droite, puis 
remonte vers le sud,' où — de K^ Béni Meskin — 
nous avons aperçu un plateau élevé qui nous a été 
désigné sons le nom de GAda S^ Bou-Yahia. Nous 
avons déjà mentionné le Dj. Akhdar et le Dj. Kharro 
qui se dressent à 1.000 et à 750 mètres, environ, dans 
cette partie de la terrasse. 

Plus loin, le terrain s'abaisse de nouveau, 
formant un vaste bassin qui communique avec la ter- 
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rasse inférieure par la trouée entre les hauteurs d'El- 
Mouisat et le Dj. Fathnassa et dont l'altitude moyenne 
doit être de 300 mètres environ. Au delà de cette dé- 
pression, la terrasse remonte à plus de 400 mètres, 
puis redescend en pente douce jusqu'au Tensift. Plu- 
sieurs petites chaînes de collines traversent cette der- 
nière partie du sud-est au nord-ouest. 

La limite méridionale de la terrasse supérieure no 
nous est connue qu'entre le Morbêa et le Tensift. Le 
premier la franchit en aval du point où il se réunit 
au Teçaout, à près de 130 kilomètres de la côte; le 
second, près de S' Chiker, à 80 kilomètres environ- de 
la mer. La ligne réunissant ces deux points est for- 
mée, en son milieu, par la côte rocheuse d'El-Gentour, 
par laquelle on monte, en une heure, de la plaine de 
Smira à celle, plus élevée de 150 mètres, d'El-Bheïra. 
Vers r ouest, El-Gentour semble se rattacher aux mon- 
tagnes des Rahamna, que Beaumier et Thomson trou- 
vèrent à une vingtaine de kilomètres du lac Zyma et 
qui, vues du nord-ouest, présentent l'aspect d'une crête 
rocheuse déchiquetée. Vers l'est, la côte d'El-Gentour 
s'efface et finit par tomber au niveau de la plaine, 
pour ne reparaître, semble-t-il, que dans les hauteurs 
franchies par Lenz et Crema au sud du Morbêa. 
§ 4. — Le haut plateau subatlantique. 

Notre carte n'en représente que la partie moyenne, 
traversée dans presque toute sa largeur par un massif 
montagneux d'environ 100 kilom. de longueur, plus 
large à l'est qu'à l'ouest et dont l'arête principale est 
formée par la chaîne des DJebilat. 
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Le Djerf El-lhoudy 
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Carte hypsométrique de la région parcourue 
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La graiulo roiitt» do Mazajjjan à Marrakctli traverse 
cette cliaîne en son uiilieu, en passant par le défilé de 
Souinia. Ce défilé, long de 10 à 12 kilomètres, large 
et au col peu élevé (600 mètres environ), divise les 
n.jebilat en une aile orientale et une aile occidentale. 
La première, plus élevée (900 à 1.000 mètres), court 
au nord-est, puis h Test, et se termine près d'El-Klaâ 
par les hauteurs moins considérables du Dj. Minjel. 
L'aile occidentale (700 à 800 mètres) suit une direc- 
tion est-ouest et semble se rattacher aux montagnes 
des Rahamna. 

Au sud des Djebilat, le Bremran et le Bou-Ker- 
kour atteignent de 600 à 700 mètres : le premier à 
l'ouest, le second à Test de la route Mazagan-Marra- 
kech. Le Bou-Kerkour doit son nom (Kerkour : tas 
de pierres) aux monticules rocheux isolés dont il est 
couvert, et dont la série se continue, au sud du Ten- 
sift et à l'ouest de Marrakech, par le Dj. Gilis et les 
Koudiat Ardhouz. 

An sud du massif montagneux s'étend la vaste 
plaine de Marrakech, d'une altitude moyenne de 500 
mètres environ; au nord, celle d'El-Bheïra qui se con- 
tinue, à Test, par celle deft Zraghna (altitude moyenne 
450 mètres). Les deux grandes plaines sont reliées 
par une bande étroite, entre l'extrémité orientale du 
Bou-Kerkour et les avant-monts de l'Atlas. C'est cette 
bande de terrain, dont l'altitude atteint environ 700 
mètres au pied des avant-monts, qui forme la ligne de 
partage entre les bassins du Morbêa et du Tensift. 
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II. — HYDROGRAPHIE 

§ 1. — Côtes. 

La région dont nous nous occupons est limitée 
au nord, sur une étendue d'environ 220 kilomètres, par 
la côte de l'Atlantique, qui suit ici une direction gé- 
nérale E. 35 N.— 0. 85 S. 

Sur la rive gauche du Bou-Regreg, la côte com- 
mence par un massif rocheux de 20 à 30 mètres d'é- 
lévation et court, en une ligne peu accidentée et pres- 
que droite, jusqu'à la pointe d'Azemmour. Toute cette 
partie du littoral est relativement basse, bordée de ré- 
cifs ou de dunes et de plages sablonneuses. Les ro- 
chers dominent entre le Bou-Regreg et Casablanca, les 
sables, entre Casablanca et le Morbêa. On n'y trouve 
que deux baies pouvant servir de mouillage, toutes 
deux exposées aux vents du nord. La première, plus 
petite, est celle de Fedala. Elle s'ouvre entre les hau- 
teurs qui s'avancent dans la mer, à droite de l'embou- 
chure du Neffifikh, et la presqu'île rocheuse connue 
sous le nom de cap Fedala. Cette anse est aujourd'hui 
condamnée comme point d'atternssage. La baie de Ca- 
sablanca, plus spacieuse, est protégée contre les vents 
d'ouest par le promontoire rocheux d'El-Ank, dont la 
base se prolonge au nord par des écueils dangereux. 

A la pointe d'Azemmour, la côte s'infléchit vers 
l'embouchure du Morbêa, puis décrit une courbe con- 
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cave bordée de plages jusqu'à la pointe rocheuse et 
basse du cap Mazagan, formant la rade vaste, mais 
très ouverte, de la ville du même nom. 

Au delà du cap Mazagan, la côte, hérissée de récifs, 
s'élève peu à peu et atteint environ 50 mètres à la fa- 
laise à pic du cap Blanc; puis elle forme uo angle 
rentrant très accentué vers le sud-est et reprend sa 
direction vers le sud-ouest en une ligne pref^r^up droite 
jusqu'au cap Cantin. 

§ 2. — Cours d'eau. 

Voici, du nord au sud, les cours d'eau qui se 
jettent à la mer, de Rabat au 32»«e parallèle : l'oued 
Bou-Regreg, l'oued Ykem, l'oued Cherrat, l'oued Bou- 
Znika, l'oued Mansouria, l'oued Neffifikh, l'oued El- 
Kantra, l'oued Dar El-Beïda, l'oued Ouled Jerar, 
l'oued El-Houera, l'oued Morbêa (Oum Er-Rebia) et 
l'oued Tensift, sans compter un certain nombre de 
ruisselets et de c h a â b (plur. de c h a â b a : ravin 
ne charriant que des eaux de pluie) que l'on trouve, 
presque tous, entre Rabat et Casablanca. 

L'oued Bou-Regreg naît dans la région monta- 
gneuse des Zaïan, où il porte successivement les noms 
d'oued Ifran et d'oued Ksiksou. Son cours, dont la 
longueur peut être estimée à 200 kilomètres, n'a été 
reconnu qu'en trois ou quatre points par le comman- 
dant Le Vallois et le vicomte de Foucauld. Partout 
ailleurs, jusqu'à une très faible distance de son em- 
bouchure, il coule en pays inexploré et à peu près 
inaccessible, formant la limite entre les territoires des 
tribus indépendantes des Zaïr et des Zemmour. Ses 
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Embouchure du Bou-Regreg 



principaux affluents sont : à gauche, l'oued Grou et 
l'oued Korifla; à droite, Toued Ourjelim. Les deux 
villes de Rabat et de Salé (Sla) sont établies aux deux 
côtés de son embouchure, la première à gauche, sur 
la pente d'un plateau rocheux, la seconde à droite, 
sur une grève sablonneuse large et basse, s'avan(;ant 
en pointe de façon à rétrécir considérablement l'em 
bouchure du fleuve. Celle-ci est obstruée par une 
barre de sable, praticable pendant soixante à soixante- 
dix jours su»' cent et seulement pour des embarcations 
(le très faible tonnage. Derrière la barre, la rivière, 
large et profonde, pourrait être transformée en un port 
excellent. Les steamers qui fréquentent Rabat mouillent 
à 2 ou 3 milles de terre. Le chargement et le déchar- 
gement s'opèrent à l'aide de solides gabarres montées 
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par une vingtaine de rameurs. Mais fréquemment, en 
hiver principalement, toute communication reste inter- 
rompue pendant des périodes pouvant s'étendre à plus 
de quinze jours. D'autres embarcations font la navette 
entre Rabat et Salé, transportant gens, bêtes et mar- 
chandises d'une rive à l'autre. 

L'oued Ykem se jette dans la mer à une ving- 
taine de kilomètres de Rabat. Il parcourt le territoire 
inexploré des Zaïr et, sortant d'une gorge rocheuse 
aux parois escarpées, s'élargit en une petite lagune 
reliée à la mer par un goulet court et étroit. La route 
côtière traverse ce goulet, dont le passage présente 
quelquefois des difficultés au moment des crues et de 
la marée haute. 

L'oued Cherrat naît également dans le territoire 
des Zaïr, puis forme la limite entre ceux-ci et les 
Chaouïa. Il atteint la mer à une douzaine de kilo- 
mètres, du précédent et se termine, comme lui, par une 
lagune et un goulet que nous avons toujours trouvé 
facilement guéable. 

Trois kilomètres plus loin, au fond d'un ravin 
pierreux, la route traverse l'oued Bou-Znika, puis une 
série de c h a â b et de ruisseaux, dont le plus im- 
portant est l'oued Mansouria, qui passe au pied de la 
kasba du même nom. 

A 28 kilomètres de Casablanca, la route côtière 
traverse l'oued Neffifikh près de son embouchure. Le 
passage, très facile à marée basse, reste impraticable 
et immobilise les caravanes pendant plusieurs heures 
au moment du flux. La source du Neffifikh se trouve 
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vraisemblablement dans les montagnes de rAchach on 
des Beni-Khiran et son cours a 70 à 80 kilomètres de 
longueur. Il reçoit, notamment de droite, plusieurs pe- 
tits affluents, dont les principaux sont Toued El-Fokra, 
l'oued Koubbib et Toued Tafrou. 

Plus loin, à 2 kilomètres à Touest de Fedala et 
à une vingtaine de kilomètres de Casablanca, la route 
franchit l'oued El-Kantra sur un vieux pont délabré. 
Cette rivière, longue de 120 kilomètres environ, naît 
dans les montagnes des Beni-Khiran, à une altitude 
d'environ 900 mètres, et, après avoir longé les crêtes 
rocheuses de Sokhrat-ed-Djeja vers le sud, se dirige 
au nord-nord-ouest en suivant la base du versant oc- 
cidental des montagnes de TAchach. Elle prend suc- 
cessivement les noms d'oued En-Nedja, d'oued Zabern, 
d'oued El-Mellah et d'oued El-Kantra, et se jette dans 
la mer à l'ouest du cap Fedala. Elle reçoit de nom- 
breux tributaires, dont les principaux sont : à droite, 
l'oued El-Atich; à gauche, l'oued El-Haçar. Ce der- 
nier, dont le cours supérieur semble être l'oued Zéou, 
qui prend sa source près des ruines de Dar Si Cher- 
ki, suit, à un niveau plus élevé, une direction paral- 
lèle à celle de l'oued El-Kantra, puis, formant la chute 
d'une vingtaine de mètres d'El-Mizab, se précipite dans 
une petite vallée latérale s'ouvrant dans celle de l'oued 
El-Kantra à 7 kilomètres de la côte. 

Toutes ces rivières : Ykem, Cherrat, Bou-Znika, 
Neffifikh et oued El-Kantra, présentent certains carac- 
tères communs. Elles naissent toutes dans le pays ac- 
cidenté qui fait suite, à l'est, à la zone des terrasses 
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et suivent une direction générale S. S. E. — N. N. 0. 
Minces filets d'eau en été, elles se transforment en tor- 
rents impétueux pendant les pluies. Leurs vallées sont 
étroites et profondes, et leurs embouchures sont toutes 
j)lus ou moins ensablées. 

Vient ensuite le ruisseau de Casablanca, qui se 
jette dans une petite crique rocheuse, à l'est de la 
ville. Sa source principale se trouve au sud-est et à 
5 kilomètres environ de son embouchure. Il coule d'a- 
bord à l'ouest, jusqu'à sa réunion à l'oued Bou-Zkoura, 
puis au nord-est. L'oued Bou-Zkoura, beaucoup plus 
long que lui, est à sec pendant la majeure partie de 
l'année. Sa source se trouve à 16 kilomètres, environ, 
au sud du confluent, au pied du versant septentrional 
de la dernière côte du Sahel. 

Au delà de Casablanca, les cours d'eau se font 
de plus en plus rares. Entre cette ville et le Morbêa, 
nous n'en avons relevé que trois, dont l'oued Ouled 
Jerar et l'oued El-Houera. Ce ne sont que de petits 
ruisseaux appartenant exclusivement au Sahel. 

Nous arrivons au Morbêa (Oum Er-Rebia), au 
grand fleuve de la région, l'une des plus importantes 
— sinon la plus importante — des artères du Maroc. 

Le Morbêa prend sa source dans le Djebel Ayan, 
près du point d'intersection du 33® de latitude N. et 
du 7» de longitude O. de Paris, où naissent également 
la Moulouia et le Sebou. Il a une longueur totale d'en- 
viron 350 kilomètres, qui peut se diviser en deux sec- 
tions : un cours supérieur, de 200 kilomètres, depuis 
la source jusqu'au point où le fleuve s'engage dans 
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Vallée du Morbèa à Boulâouan 



la région des terrasses, et un cours inférieur, de 150 
kilomètres, depuis ce point jusqu'à la mer. 

Le cours supérieur est relativement peu connu. 
Il descend du Djebel Ayan dans le haut plateau sub- 
atlantique, qu'il parcourt à T ouest-sud-ouest, puis à 
l'ouest. Il reçoit un grand nombre de tributaires, sur- 
tout de gauche, dont les plus importants, l'oued El- 
Abid et le Teçaout lui viennent du Grand Atlas. 

C'est à son confluent avec ce dernier qu'il entre 
dans la région des terrasses et dans le cadre de notre 
carte. Sa vallée, large jusque là, devient étroite et va 
en se rétrécissant de plus en plus. Après une tren- 
taine de kilomètres, venant se heurter au Djebel 
Kharro, il oblique vers le nord-ouest et parcourt ainsi 
la terrasse supérieure dans une vallée profondément 
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encaissée. A Boiilâoiian, arrivé au bord septentrional 
de la terrasse, il descend par une série de rapides à 
rétame inférieur. Puis il se dirige au nord, décrivant 
d'innombrables méandres dans une vallée toujours pro- 
fonde et étroite. Au delà de Si Saïd Ben-Maâchou, il 
reprend sa direction vers le nord-ouest. Sa vallée si- 
nueuse s'élargit par moments, puis s'aplanit subitement 
à Azemmour. Le fleuve passe au pied des murs de la 
ville, édifiée sur sa rive gauche, et se jette dans la 
mer 4 kilomètres plus loin. Son emhnnrhnre, enmme 
celle du Bou-Regreg, est obstruée et rendue împrati* 
cable par une barre de sable. 

Le cours inférieur du Morbêa ne reçoit que des 
tributaires peu importants, presque tous desséchés en 
été. Ce sont, à droite : Toued Giser renforcé par les 
eaux d'Aïn Tmasin, la source de Dar Ould Tounsa; 
l'oued Tahachit, l'oued Hanina, l'oued Bris, identique 
probablement à l'oued Bou Mousa qui, venant des rui- 
nes de Dar Si Ahmed Bou-Azouz, passe par Settat, 
puis suit la base du talus de la terrasse supérieure 
vers le Morbêa; l'oued Et-Targa, l'oued Bou-Nkheïla, 
l'oued Tiourghat, l'oued Er-Rouidat et l'oued El-Ksiba. 
Les affluents de gauche, au moins ceux de la région 
côtière et de la terrasse inférieure, se réduisent à quel- 
ques c h a a b et ruisselets sans importance. Nous ne 
connaissons pas la rive gauche du Morbêa en amont 
de Boulâouan. Quant à l'oued Gaïno, qui, d'après 
Crema, prend sa source à l'extrémité orientale des 
Djebilat, s'il atteint le Morbêa, ce doit être à l'est du 
1 djebel Kharro. 



IIYDROGKAI'UIK 



183 




Le Morbêa à Mechra Ech-Chaïr 

Aucun pont ne franchit le cours inférieur du 
Morbêa. Des bacs n'existent qu'à Azemmour, où passe 
la route côtière, et à M» Ben-Khallou, où la route de 
Rabat et de Casablanca à Marrakech croise le fleuve. 
Partout ailleurs, le passage se fait à gué ou au moyen 
d'une m a d i a, radeau composé de quelques outres gon- 
flées, de quelques bâtons et de cordages en feuilles de 
palmier nain. Il existe une trentaine de ces passages 
entre l'embouchure du Teçaout et la mer. 

En voici les principaux : 

Bab Ej-Jiaf, bac d' Azemmour- • • 
Mechra Mhéoula, gué et madia 
S» M'barek, „ 

„ Es-Sefsafa, ,, 

„ EI-Kerma, „ 

„ Ech-Chaïr, ,. 

„ El-Khaiifa • • • . 

„ Bou-Hassina • • • 

,, St Ali Ben En-Nouiti- • 

„ Ben Khallou, bac et gué 



Ju fleuve 


200 m. 


Altitude 


2 m 


» „ 


80 „ 


,, 


27. „ 


„ „ 


60 „ 


„ 


56 „ 


„ „ 


50 „ 


„ 


74 „ 


,, ,, 


50 .. 




114 .. 


,, „ 


fiO „ 




17i ,. 




70 „ 




252 „ 




60 '„ 


'' 


276 „ 


» » 


70 „ 


„ 


— „ 
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La pente moyenne de la vallée inférieure du Mor- 
bêa, en ne tenant pas compte de ses méandres, est de 
plus de 2 mètres par kilomètre. Le fleuve est donc 
très rapide; nous le croyons cependant navigable, au 
moins pondant une bonne partie de Tannée. Aucune 
chute, aucun seuil infranchissable ne barre son cours; 
et la profondeur des eaux, même aux gués réputés les 
plus faciles, serait suffisante pour des embarcations 
d'un faible tirant d'eau. 

Du Morbêa au Tensift, c'est-à-dire pendant près 
de 200 kilomètres, la route côtière ne traverse aucun 
cours d'eau digne d'être mentionné. On n'y trouve que 
dos gouttiores creusées par les pluies et quelques sour- 
ces sur le littoral même. 

Le Tensift, dont le cours moyen figure sur notre 
carte, prend sa source dans le Grand Atlas, au sud- 
est de Marrakech. Sa longueur totale est d'environ 240 
kilomètres. Son cours supérieur, l'oued Redat, coule 
au nord-nord-ouest pendant 50 à 60 kilomètres, puis, 
sorti, des avant-monts de l'Atlas, il prend le nom de 
Tensift et se dirige à l'ouest en longeant la base mé- 
ridionale du Bou-Kerkour et du Bremran, puis de 
l'aile occidentale des Djebilat. Près de S^ Ghiker, à 
80 kilomètres environ de son embouchure, le Tensift 
quitte le haut plateau et pénètre dans la région des 
terrasses, qu'il parcourt en une vallée profonde et si- 
nueuse vers r ouest-nord-ouest. A l'exception du ruis- 
seau de Ras El-Aïn et de quelques c h a a b, dont la 
plus importante semble être l'oued Séous (?) dont le 
sillon sépare le Bou-Kerkour et le Bremran des Dje- 



HYDROGRAPHIE 



iS5 




Estuaire du Tensift 



bilat, le Tensift reçoit tous ses affluents du sud. Ce 
sont, de l'est à Touest : Toued El-Hadjar, l'oued Loui- 
dat (?), l'oued M'sfioua, l'oued El-Mellah, l'oued Ou- 
rika, l'oued Issil, l'oued Nfis, l'oued Ratmi (?), l'oued 
Boulakhres (ou Bou El-Kherras), l'oued Chechaoua et 
l'oued Mramer. D'après M. Fischer, le Tensift se trouve 
à environ 650 mètres d'altitude au point de son chan- 
gement de direction vers l'ouest, à 440 mètres au 
grand pont qui le franchit au nord de Marrakech et à 
250 mètres près de S^ Chiker. Sa pente est donc de 
4 mètres par kilomètre dans le haut plateau subatlan- 
tique et de 3 mètres dans la région des terrasses et 
du sahel. Son embouchure, à 32 ou 33 kilomètres au 
sud de Safi, est bloquée par une barre guéable à ma- 
rée basse pendant presque toute l'année. Un autre pas- 
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page important se trouve H ou 4 kilomètres plus haut, 
en face de Z* RHnana, un troisième, à S' Aïssa Bou- 
Khabia, à 16 kilomètres environ de la côte. Tous ces 
gués présentent des difficultés considérables au mo- 
ment des hautes eaux de l'hiver et des crues qui sui- 
vent la fonte des neiges de l'Atlas en mai. En amont 
de S' Aïssa Rou Khabia, les gués sont nombreux et 
généralement faciles. 

A ces cours d'eau nous devons en ajouter quelques 
autres, qui naissent dans la terrasse supérieure, d'où 
ils descendent dans la terrasse inférieure pour s'y 
perdre après un trajet plus ou moins long. 

A l'est du Morbêa, ce sont l'oued Mils et ses af- 
fluents, le ruisseau d'Aïn El-Fert et quelques autres 
plus petits. 

A l'ouest du Morbêa, nous avons relevé quelques 
ruisseaux semblables, dont celui de M'tal et l'oued 
Fargh, qui semblent descendre des flancs du Dj. Akh- 
dar. 

Le plus important de ces cours d'eau est l'oued 
Bou-Ghan. Il descend de la Gâda S* Bou-Yahia dans 
la dépression de la terrasse supérieure signalée plus 
haut, puis décrit une courbe vers le nord-ouest et des- 
cend dans la terrasse inférieure par la trouée entre le 
Dj. Fathnassa et les collines d'El-Mouisat. Il court 
ensuite par le nord au nord-est et semble aboutir à 
un bassin situé à quelques kilomètres vers l'ouest de 
Dar Bel-Mahdi. Ce bassin, dont nous n'avons aperçu 
que les talus, de 8 h 1 kilomètres de distance, nous 
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a été désigné par les indigènes sous le nom d'Ouerar. 
L'oued Boii-Chan est une c h a a b a. Quand nous le 
traversâmes avec la m ' h a 1 1 a en mars 1898, aprèé 
les fortes pluies des journées précédentes, il charriait 
un volume d'eau considérable. Trois mois après, nous 
le trouvâmes absolument à sec. Son lit sablonneux, 
creusé presque au ras de la plaine, y avait 15 à 20 
mètres de largeur et environ 1 mètre de profondeur. 
Dans la terrasse inférieure, sa largeur n'est plus que 
de 8 à 10 mètres. Nous l'y avons trouvé complète- 
ment desséché en mars 1901. Mentionnons encore l'oued 
Grande et l'oued Smira, affluents du Bou-Chan, qui 
semblent alimentés par des sources. 

§ 3. — Bassins lacustres. 

Dans le sahel et dans la terrasse inférieure, nous 
avons relevé un assez grand nombre d'étangs (daya), 
dont les plus étendus nous ont semblé être ceux de 
Deïdia et de Sid El-Hattab. Ce ne sont que des dépres- 
sions peu profondes, circulaires ou ovales, qui recueil- 
lent les pluies et se dessèchent plus ou moins complè- 
tement en été. 

Les marécages (merdja) que l'on trouve près de 
la côte, à l'est et à l'ouest de Casablanca notamment, 
sont alimentés par des sources et les pluies, quelques- 
uns par l'irruption de la mer pendant des marées ex- 
ceptionnelles. 

Nous avons mentionné déjà les lagunes de l'Ykem 
et du Cherrat et celles de l'Oûlja, à l'ouest du cap 
Blanc. Il y en a d'autres le long du littoral rocheux 
entre l'Ykem et Rabat. 
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Dans toute la terrasse supérieure, nous ne con- 
naissons qu'un seul bassin lacustre, le plus étendu de 
toute la région. C'est le lac salé (sebkha) de Zyma, 
bassin sans écoulement de 3 à 4 kilomètres de lon- 
gueur, de 1 à 2 kilomètres de largeur et orienté du sud- 
est au nord-ouest. Suivant les indigènes, il est ali- 
menté par des sources qui jaillissent de son fond même. 
Son eau est une solution saturée de chlorure de so- 
dium. Le sel se dépose et ne demande qu'à être ra- 
massé et emporté. Une charge d'âne se paye 25 cen- 
times et une charge de chameau 50 centimes. En été, 
il se forme à la surface une croûte solide et épaisse, 
au-dessous de laquelle s'amasse une nappe d'eau pro- 
venant (les sources du fond et protégée de l'évapora- 
tion par la cuirasse qui ia recouvre. 
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III. — GEOLOGIE 

Le noyau du v o r 1 a n d de l'Atlas est formé par 
des terrains schisteux paléozoïques, dont les strates 
redressées, souvent presque verticalement, témoignent 
de perturbations puissantes à une époque géologique 
reculée. Ces terrains rocheux ne seraient, d'après M. 
Th. Fischer, que les assises d'un massif montagneux 
plus ancien que l'Atlas même. La mer qui les a usés 
y a déposé des bancs puissants de terrains plus ré- 
cents, qui ont conservé leur position horizontale. Ceux- 
ci, usés à leur tour par l'eau et le vent, ont laissé 
reparaître à leur surface les parties culminantes des 
roches anciennes, celles qui avaient le mieux résisté à 
l'érosion marine. Ces affleurements, nous les trouvons 
sous forme de montagnes et de crêtes déchiquetées 
émergeant du plateau des sédiments récents ou de dé- 
serts rocheux au ras de la plaine. Nous les trouvons 
encore dans les vallées et les ravins, où ils ont été 
mis à nu par l'érosion puissante des cours d'eau. Ils 
forment le massif des Djebilat, du Bou-Kerkour et du 
Brcmran, les montagnes des Rahamna, la côte d'El- 
Gentour et le sous-sol du plateau d'El-Bheïra qui re- 
lie toutes ces montagnes et en fait une grande île 
triangulaire s'étendant, au nord, jusqu'à la limite sep- 
tentrionale du haut plateau subatlantique, au sud, jus- 
qu'au Tensift et, à l'est, jusqu'à la plaine des Zraghna. 
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Dans le liant plateau subatlantique, la roche an- 
cienne reparaît encore dans le Dj. Gilis, les Koudiat 
Ardhouz, les affleurements signalés par M. Fischer 
près de Toued Boulakhres et sur la rive droite du Te- 
caout et dans la petite chaîné rocheuse traversée par 
Lenz et Crenia entre le Morbêa et Dar Allai Cher- 
kaoui. 

Dans les terrasses et an sahel, on trouve des ro- 
ches anciennes entre le lac Zyma et le Tensift et pro- 
bablement au Dj. Ighout, puis au Dj. Fathnassa et 
dans le défilé de M'tal, au Dj. Akhdar et au Dj. 
Kharro, dans la vallée du Morbêa et de ses affluents 
e1 dans celles de Toued El-Kantra, du Neffifikh, du 
Bou-Znika, du Cherrat et de l'Ykem. Elles forment 
une série d'arêtes et de plateaux rocheux disposés en 
une lar^e bande orientée du nord-nord-est au sud-sud- 
ouest, entre la côte près de Casablanca et le Morbêa 
près de Boulâouan. Les rochers de Skhirat (près de 
la kasba de ce nom), ceux de Deïdia (sur la rive 
gauche du Bou-Znika) et ceux d'Aïn Setti Meriem (au 
pied de M'gartou) appartiennent également aux ter- 
rains anciens. Quant à la crête rocheuse de Sokhrat 
ed-Djeja, ainsi que nous l'avons fait observer plus 
haut, elle semble appartenir à une branche du Moyen 
Atlas. 

On remarquera que, dans la région que nous con- 
sidérons comme faisant partie du haut plateau subat- 
lantique, les terrains anciens occupent un espace bien 
plus étendu que dans les terrasses et le sahel. C'est 
que là, au moins dans la partie du plateau dont nous 



r.KOLOGIE 



191 




Falaises de la rive gauche de l'Oued Chechaoua 

nous occupons — il n'en est pas de même à l'ouest 
de l'oued Checlmoua — les terrains crétacés (?) et 
tertiaires semblent avoir été emportés par les nom- 
breux cours d'eau qui descendent de l'Atlas et rem- 
placés par des dépôts j)lus récents et encore relative- 
ment peu puissants de sédiments diluviens et post-di- 
luviens. M. Th. Fischer insiste sur la faible profon- 
deur à laquelle on trouve les couches imperméables 
dans la plaine de Marrakech : si le dattier y prospère 
sans irrigation artificielle, c'est que ses racines attei- 
gnent la nappe d'eau souterraine. 

On remarquera aussi que les affleurements de ter- 
rains anciens, quoique beaucoup moins élevés que ceux 
du Dj. Akhdar et du Dj. Kharro, sont bien plus nom- 
breux à l'est du Morbêa qu'à l'ouest. Les couches ho- 
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rizontales récentes y sont moins épaisses : les puits 
y sont nombreux et peu profonds (6 à 10 mètres en 
moyenne; ce n'est qu'au sud du Dj. Ftatin, à K* Béni 
Meskin, que nous en avons trouvé un de 30 à 40 
mètres.) 

A l'ouest (lu Morbea, ainsi que le fait remarquer 
M. Doutté, les puits ont communément de 15 à 30 
mètres de profondeur. liC capitaine Fawcett dit qu'il 
n\\st pas rare d'en voir atteindre 90 mètres (nous en 
avons vu un de 60 mètres à Dar Msaddek), et la carte 
de M. de Flotte-Roquevaire en porte un de 110 mètres 
à Dar Bel-Mahdi. Aussi y sont-ils relativement rares : 
ils sont souvent remplacés par des citernes creusées 
dans des plis du terrain de façon à recueillir l'eau de 
pluie qui découle des pentes. Les couches imperméa- 
bles se trouvent à une profondeur moins considérable 
dans le pays d'Ahmar et notamment dans la dépres- 
sion de Smira. 

Voyons maintenant les données géologiques que 
nous possédons sur les différentes zones du vorland. 
§ 1. — La Côte. 

Ce sont surtout des formations modernes qui cons- 
lituent la ligne côtière : des sables meubles et des sables 
agglutinés. Ceux-ci forment des bancs horizontaux de 
gros calcaire gris ou jaunâtre, contenant des débris de 
coquilles appartenant à des espèces encore existantes. 
Maw signale de ces bancs de 20 mètres d'épaisseur à 
Tanger, à Safi et à Mogador. M. Fischer, qui les a 
étudiés à Rabat, émet l'opinion que la transformation 
très active des dunes en grès calcaires doit être sur- 
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tout attribuée à la quantité de matière agglutinante, 
c'est-à-dire de carbonate de chaux, contenue dans les 
eaux du Bou-Regreg et, par conséquent, dans la mer 
près de son embouchure. Cela nous explique la grande 
place que tiennent les grès calcaires entre Rabat et 
Casablanca, où les cours d'eau sont très nombreux, 
et la petite place qu'ils tiennent entre Casablanca et le 
Morbêa, le long d'une partie de la côte où l'on ne 
trouve que de rares et insignifiants ruisseaux. 

Les terrains anciens atteignent la côte en plusieurs 
points. Von Fritsch signale, entre Fedala et Casa- 
blanca, (( des schistes à grauwacke dirigés presque 
exactement nord-sud, avec un pendage de 35® vers 
l'ouest, et qui sont riches par places en feuillets de 
mica ». D'après Lenz, on y trouve aussi des quar- 
tzites mis à nu par l'érosion. A Casablanca, des cou- 
ches peu puissantes de formation moderne, un agglo- 
mérat jaunâtre de grains et de petits galets quartzeux, 
reposent sur des couches redressées de grès rouge 
schisteux ancien (Fischer). Ces couches, orientées au 
N.20«E., font à Casablanca une frange rocheuse plis- 
sée, large de 100 à 150 mètres à marée basse et en 
grande partie recouverte à marée haute, où s'ouvre 
un petit havre qui sert de port aux chalands. Au pro- 
montoire d'El-Ank, les roches anciennes s'avancent 
dans la mer sous forme de récifs et d'écueils. 

La formation de terrains nouveaux ne fournit pas 
une explication suffisante de certains phénomènes que 
l'on observe sur la côte du Maroc. Le cours ralenti 
des rivières près de leur embouchure, l'ensablement 
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progressif do (*pll(»s-ci. la formation de laf^jiines, l'élé- 
vation des terrains quaternaires au-dessus du niveau 
de la nier, la distance de la côte à laquelle on trouve 
d'anciennes falaises, sont autant de preuves d'un sou- 
lèvement du littoral à une époqui.' ^éulo^ique récente. 
Entre l'Ykem et Rabat, à 2 ou -lOO mètres de la mer, 
on trouve des bancs calcaires h»trizfnilaux portant des 
traces évidentes de l'action de- vaguee* Au sud du 
cap Blanc, rancienne falaise est aujimnlliui séparée 
de la mer ])ar TOûlja, dont les Ini^uïies attestent \\> 
rifdne. Et dans le nord du Mar<H-, en allant d^Azila 
à Tétouan, nous avons trouvé, ù \2 kilomètres dé la 
côte, sur les bords du Merdj el-Kiiuvr. îles roches creu- 
sées et polies absolument pareilles à celles que Ton 
trouve sur la côte actuelle à Azila. 

A ces preuves géologiques viennent s'en ajouter 
d'autres, historiques, qui nous permettent de penser 
que le soulèvement s'est poursuivi jusqu'aux temps 
modernes. C'est ainsi que les anciennes colonies phé- 
niciennes de Lixus, près de Larache, et de Sala 
(Chella), près de Rabat, se trouvent aujourd'hui à 
plusieurs kilomètres des embouchures du Lekkous et 
du Bou-Regreg. A Casablanca, au cours de travaux 
de terrassement, on a trouvé une vieille ancre dans 
l'intérieur de la ville; et, à Mazagan, l'ancienne porte 
de la marine a été supprimée parce qu'elle ne donne 
plus accès à la mer. 

Ce n'est que dans les derniers temps que la mer 
semble rej)rendre le dessus. M. Fischer signale l'ef- 
fet des vagues sur les formations quaternaires : les 
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Le Djerf El-lhoudy 

crevasses, les « marmites de géant » observées à Rabat. 
à Casablanca et à Mogador. 

§ 2. — Le Sahel. 
On trouve dans le sahel des terrains presque en- 
tièrement sableux ( r m e 1), des terres végétales gré- 
seuses (bled m'r e m 1 a), des terres argileuses rou- 
ges (hamri) et des îlots de terre noirâtre (bled 
m ' t i r s a) s'approchant du tirs que nous trouve- 
rons plus loin, dans la région des terrasses. La cou- 
che de terre végétale y est généralement peu pro- 
fonde, et en beaucoup d'endroits on trouve le sque- 
lette rocheux à nu (m 'kart). Ailleurs, de vastes ter- 
rains sont couverts de ses débris (bled harcha). 
Le sous-sol est formé presque partout de bancs cal- 
caires horizontaux. Lenz et Fischer les signalent à 
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Test (lu Morbêa, BacHa et d'autres, à l'ouest de ce 
fleuve. Nous les avons vus souvent crevassés ou creu- 
sés de trous ronds ou de formes irrégulières. A la 
hauteur du cap Cantin, ces trous sont si nombreux 
qu'ils entravent sérieusement la marche; ils ne sont 
séparés par endroits que par des arêtes minces et tran- 
chantes : on dirait marcher sur des pots de fleurs à 
moitié enfouis. Thomson, qui a traversé le sahel plus 
au sud, en allant de Safi à Marrakech, regarde sa 
configuration comme le résultat de l'érosion marine et 
le considère comme un fond de mer tertiaire soulevé 
qui atteint l'océan avec les rochers du Djerf El-Ihoudy. 

Les affleurements de terrains anciens ne sont pas 
très nombreux dans le sahel. Nous avons cité plus 
haut les arêtes rocheuses dé Skhirat et de Deïdia et 
les couches schisteuses mises à nu par l'érosion dans les 
vallées des cours d'eau. Dans celle du Morbêa, nous 
avons trouvé des alluvions, des agglomérats de galets, 
des gros, des schistes. Au sud de Casablanca, dans 
les dernières côtes du ^ahel, M. Fischer mentionne 
des couches redressées de grès calcaires et argileux; 
et sur les routes de Dar Ber-Rechid à Azemmour et à 
Dar Ould El-Haj Kaçepi. à l'ouest du lO"™® de longitude, 
nous avons trouvé plusieurs affleurements de terrains 
anciens dont les strates redressées sont orientées du 
nord-nord-est au sud-sud-ouest. 

Quant aux richesses minérales du sahel, comme 
de celles du Maroc en général, nous n'en savons que 
fort peu de chose. Il y a des terrains ferrugineux, 
autrefois exploités, sur les bords du Neffifikh, à une 
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quinzaine de kilomètres de son embouchure. Non loin 
de là, paraît-il, on trouverait aussi des minerais de 
cuivre. A la chute de Toued El-Haçar, au pied des 
bancs horizontaux puissants de grès rouge reposant 
sur des couches calcaires, on trouve des excavations 
avec des stalactites et des dépôts de terre à foulon. 
§ 3. — La Terrasse inférieure. 

C'est par excellence la région du tirs. « Ce mot 
— dit M. Doutté — sert à désigner, dans l'Afrique 
du Nord, les terres argileuses qui se crevassent en se 
desséchant. » C'est une terre brune ou noire, très té- 
nue, capable d'emmagasiner une grande quantité d'eau 
et d'une fécondité remarquable. M. Fischer considère 
le tirs comme une formation éolienne dont la colo- 
ration est due aux matières organiques qu'elle con- 
tient : un dépôt de poussières enlevées par le vent 
aux steppes arides de l'intérieur et retenues dans cette 
zone voisine de la mer par l'humidité du sol. La cou- 
che de tirs n'est pas tout unie. On y trouve, prin- 
cipalement au sommet des ondulations du sol, des îlots 
de terrains semblables à ceux du sahel; et des deux 
côtés du Morbêa, où la terrasse s'incline vers le fleuve 
et où, par conséquent, les éléments légers du tirs sont 
facilement entraînés par les eaux, on ne trouve guère 
que des terrains gréseux et pierreux. Le tirs s'arrête 
aussi à une certaine distance, par places à plusieurs 
kilomètres, du talus de l'étage supérieur. 

Dans la terrasse inférieure, surtout dans les Douk- 
kala, la couche de terre végétale est généralement plus 
profonde qu'au sahel, et l'on y rencontre moins sou- 
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Sokhrat El-Mgron 



vent le sous-sol rocheux à nu. Ici encore, ce sont des 
couches calcaires horizontales (crétacées ?), quelquefois 
dures et résistantes, mais plus souvent tendres et fria- 
bles. Les terrains pierreux n'y sont pas aussi fré- 
quents qu'au sahel, et, dans la région du tirs propre- 
ment dit, on peut parcourir des kilomètres sans voir 
une seule pierre. 

Quant aux terrains anciens, nous n'en connaissons 
aucun affleurement à l'ouest du Morbêa. A l'est du 
fleuve, nous avons trouvé des débris schisteux sur la 
rive droite de l'oued Bris et dans la vallée du Bou- 
Nkheïla. A Sokhrat el-Mgron, nous avons vu la val- 
lée de l'oued Et-Targa barrée par une énorme lame 
do quartzite dirigée du WIO^E. au S.IO^O., légèrement 
inclinée vers l'ouest et trouée d'une brèche d'une ving- 
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Vallée du Morbêa à Boulâouan 



laine de mètres de largeur par laquelle s'échappe le 
ruisseau. On trouve plusieurs crêtes rocheuses paral- 
lèles, orientées du nord-nord-est au sud-sud-oucst, près 
(le Souk El-Jâma et des affleurements de couches an- 
ciennes près de Sid El-Hattab. M. Fischer signale des 
grès argileux et calcaires redressés dans la vallée de 
l'oued Bou-Mousa, entre K* Ouled Saïd et Dar Ber- 
Rechid, des conglomérats, des grès et des schistes 
dans la vallée du Tensift. On trouve les mêmes ter- 
rains dans celle du Morbêa. 

§ 1. — T^a Terrasse supérieure. 
Le tirs ne s'y trouve plus qu'à l'est du Morbêa, 
dans les Chaouïa, où, alternant avec des terres argi- 
leuses et gréseuses, il forme encore une portion con- 
sidérable du sol, jusqu'à 80 ou 90 kilomètres de la 
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eôte. Plus loin, le terrain se couvre de débris calcai- 
res et devient de plus en plus aride, jusqu'à ne plus 
être qu'un vaste désert pierreux au sud du Djebel 
Ftatin. A l'ouest du Morbêa, nous ne savons que fort 
peu de choses concernant la région voisine du fleuve. 
Lemprière, qui l'a parcourue en se rendant de Marra- 
kech à la côte par K* Boulâouan, la décrit seulement 
comme une série ininterrompue de landes sauvages et 
incultes. Entre le Dj. Fathnassa et la côte d'El-Gen- 
tour, nous avons trouvé des terrains sableux et argi- 
leux stériles. Plus loin, entre le lac Zyma et les mon- 
tagnes des Rahamna, on trouve des terres rouges, très 
fertiles lorsque les pluies tombent en abondance. 

Le talus qui sépare les deux terrasses est géné- 
ralement pierreux ou rocheux. Lenz mentionne des 
bancs calcaires horizontaux dans les collines de Settat, 
c'est-à-dire à l'entrée de la terrasse supérieure, qu'il 
regarde comme le reste d'un plateau érodé qui s'éten- 
dait autrefois jusqu'à la mer. En effet, les monticules 
coniques ou tabulaires que l'on trouve en avant de 
ses bords: M'gartou, S' Nader ou Nouider, d'autres 
sur les bords du Morbêa et du Tensift et les hauteurs 
composées de couches calcaires horizontales franchies 
par M. Fischer dans l'angle du Morbêa et du Te- 
çaout, sont autant de témoins d'une extension autre- 
fois plus considérable, tant au nord qu'au sud. On 
trouve encore les bancs calcaires à nu en plusieurs 
points de la terrasse supérieure, notamment à Giser et 
an sud de K^ Béni Meskin, où ils sont fortement éro- 
dés. IjCS parois de la vallée du Morbêa, en aval de sa 
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réunion au Tecaout et jusqu'au delà de M" Kl-Khalifa, 
sont formées de couches horizontales de grès et de 
conglomérats; plus loin, de strates gréseuses et ar- 
gileuses plissées sur lesquelles reposent d'épaisses cou- 
ches calcaires (Fischer). A M» Ech-Ghaïr, le fleuve 
coule dans des formations récentes, puis pénètre dans 
une vallée profondément encaissée, aux pentes abrup- 
tes de grès et de schistes argileux et de grauwacke. 
Ces roches sont dénudées jusqu'à une distance assez 
considérable du fleuve et se retrouvent dans les val- 
lons latéraux, par exemple près de Dar Ould Tounsa. 
Le Djebel Kharro n'a pas été visité; mais l'as- 
pect déchiqueté de la crête qui forme son sommet in- 
dique suffisamment qu'il est composé de couches re- 
dressées anciennes. Quant au Djebel Akhdar, les don- 
nées que nous possédons sur sa constitution géologi- 
que datent d'un siècle. A son entrée dans la terrasse 
supérieure (probablement par^ la vallée de l'oued Fargh), 
Ali Bey trouva le sol composé de sable quartzeux et 
de feldspath rouge-brique, d'où il conclut que la mon- 
tagne voisine, le Dj. Akhdar, doit être granitique. 
Plus loin, sur le flanc même de la montagne, il trouva 
des schistes argileux, puis, sur le versant méridional 
et assez loin vers le sud, du granité au feldspath kao- 
linisé par la dénudation. — On rencontre des schistes 
dans le défilé de M'tal, des roches gypseuses au nord 
du lac Zyma et dans les collines d'El-Mouisat et des 
affleurements de grauwacke entre le lac Zyma et le 
Tensift. Le sous-sol des terres rouges d'Ahmar est 
formé de grès rouge. 
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El-Mizab. chute de Toued El-Haçar 
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Carte géologique de la région parcourue 
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§ 5. — Le haut plateau subatlantique. 
Nous avons mentionné plus haut l'étendue consi- 
dérable des formations anciennes dans la partie du 
haut plateau dont nous nous occupons. Les montagnes 
des Rahamna sont composées de schistes argileux re- 
dressés presque verticalement et orientés du sud-sud- 
ouest au nord-nord-est (Thomson). La côte d'El-G en- 
tour est formée de la même roche; et la petite chaîne 
franchie par Lenz, au sud du Morbêa et à l'ouest du 
Teçaout, est composée de schistes argileux verticaux 
bleu clair, avec des intercalations de quartzites blancs 
et de calcaires cristallins. — Le sous-sol de la plaine 
d'El-Bheïra est formé de schistes argileux anciens. Sa 
surface, parfois sableuse, est parsemée de débris schis- 
teux et de morceaux de quartz cristallin avec des aga- 
tes (Washington). — La partie centrale des Djebilat 
est composée de micaschistes et de schistes argileux 
avec de nombreuses et puissantes veines de quartz. 
(Badia, Washington, Fischer). — Dans le Dj. Minjel 
Lenz trouva des schistes argileux, des quartzites, des 
grès; et dans la plaine à l'est de cette montagne, sur 
la rive droite du Teçaout, M. Fischer mentionne des 
couches redressées de gros rouge ancien. — Dans le 
Dj. Bou-Kerkour, Lenz relève, du nord au sud : des 
pics isolés de basalte noir, une série de collines pla- 
tes de granité blanc et des couches de schistes sableux 
neutres colorés de rouge sombre ou de noir. — Crema 
mentionne les puissantes masses de granité du Bou- 
Kerkour. Entre celui-ci et le Dj. Bremran, du pont du 
Tensift au défilé de Souinia, s'étend une plaine dont 
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la constitution géologique oot la même que celle des 
Djebilat (Fischer). Le Dj. Bremran est composé des 
mêmes roches. M. Fischer signale encore des affleure- 
ments de terrains analogues : schistes argileux, grau- 
wacke et intercalations quartzeuses au sud du Tensift, 
à l'ouest de Toued Boulakhres. — Les Koudiat Ard- 
houz sont composées de blocs puissants de calcaire 
corallien paléozoïque (von Fritsch); et Hodgkin y 
trouva du marbre brun. — Enfin, le Dj. Gilis est 
formé de deux rangées de collines rocheuses de 2 ki- 
lomètres de longueur et dirigées du sud-ouest au nord- 
est, dont la plus orientale est composée de bancs très 
redressés d'un calcaire gris-bleu très dur (Fischer). 
Von Fritsch y avait trouvé un calcaire sans fossiles 
et des schistes argileux sombres. 

Quant aux vastes plaines qui s'étendent au sud et 
à l'est du grand massif schisteux, les plateaux de 
Marrakech et de Zraghna, leur sol est formé de dé- 
pôts détritiques sans cesse accumulés et renouvelés 
par les nombreux torrents qui descendent de l'Atlas. 
On y rencontre des débris roulés de toutes les roches 
de la haute chaîne et de ses avant-monts : galets et 
graviers granitiques, schisteux, gréseux, calcaires, et 
des terrains sableux, argileux, calcaires, produits de 
leur trituration. Souvent on trouve ces éléments ag- 
glomérés et recouverts d'une carapace dure et plus ou 
moins épaisse de tuf calcaire. Ailleurs, ce sont des 
fragments anguleux de ce tuf qui couvrent la plaine. 

Maw explique la formation de la croûte tufacéc 
par les fortes chaleurs succédant à des pluies violen- 
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tes : Teau s7» va pore rapidement, et le carbonate de 
chaux dont elle s'était chargée se dépose. C'est à un 
phénomène analogue que M. Fischer attribue la trans- 
formation des sables en grès calcaire à la côte : ici 
ce sont les débris coquilliers et les cours d'eau qui 
fournissent la matière agglutinante; là, ce sont les dé- 
tritus calcaires. 
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IV. — CLIMAT 

La latitude, le voisinage et les vents de la nier, 
les alizés notamment, et l'Atlas, dont la hante muraille 
joue le rôle d'un modérateur très efficace des influen- 
ces sahariennes, sont les agents principaux du climat 
subatlantique en général. Mais l'élévation moindre, la 
proximité plus grande des gradins inférieurs de la 
mer et la température relativement basse de celle-ci 
près du littoral, d'une part, Taltitude plu^ considérable 
des plateaux de l'intérieur, leur distance de l'océan, 
les hauteurs qui les séparent des régions côtières et 
s'opposent plus ou moins à la pénétration des vents 
marins, d'autre part, ont créé dans le v o r 1 a n d de 
l'Atlas deux variétés de climats nettement opposées, 
l'une maritime, l'autre plutôt continentale. 

La chaîne Ighout-Fathnassa-Akhdar peut être con- 
sidérée comme formant la limite entre les deux zones 
climatériques à l'ouest du Morbêa. A l'est, où le talus 
relativement peu élevé de la terrasse supérieure ne 
constitue pas un obstacle insurmontable, les influences 
marines se font sentir jusqu'à 80 et même 90 kilomè- 
tres de la côte, décroissant peu à peu, au fur et à 
mesure que l'altitude et la distance de la mer aug- 
mentent. 

Il est bien entendu que nous ne nous occupons 
toujours ({uc de la région située entre le 9" et le 11" 
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i\v lon^itiidt» et les latiliifles de Rabat et de Marra- 
kech. 

A la côte, la température moyenne de janvier est 
de 12 à 11«, celle de juillet de 22 à 24». Le thermo- 
mètre n'y descend guère au-dessous de + 5° en hiver, 
et n'excède qu'assez rarement 30** en été. La tempé- 
rature moyenne de l'année y est d'environ 18**, l'écart 
entre les températures moyennes de janvier et de juil- 
let de 10®, et l'écart entre les températures extrêmes 
de 25 à 30». 

Dans le haut plateau de Marrakech, la tempéra- 
ture moyenne de janvier ne doit être que de 10 à 12**, 
celle de juillet de 30 à 32®. Le thermomètre y descend 
souvent au-dessous de zéro. (D'après M. de La Marti- 
nière, on observe parfois, à Marrakech, des tempéra- 
tures de — 3« et — 4«; et dans l'Aâloua, à 8 ou 900 
mètres d'altitude et entre 80 et 100 kilomètres de la 
côte, nous avons relevé des gelées blanches le 27 dé- 
cembre 1S97, le 17, le 18 et le 22 janvier 1898.) En 
été, la température doit y atteindre et même dépasser 
45» à l'ombre. (Nous avons relevé 44®, à Meknès, le 
16 septembre 1898). La température moyenne de l'an- 
née y serait donc de 21® environ, les écarts entre les 
températures moyennes de janvier et de juillet de 20** 
et entre les maxima et les minima absolus de 50**, 
c'est-à-dire doubles de ce qu'ils sont à la côte. 

Mais ces températures relativement élevées et bas- 
ses dans l'intérieur du v o r 1 a n d sont rendues très 
supportables par l'état hygrométrique de l'atmosphère. 
Tandis que l'air de la région côtière est généralement 
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très chargé, souvent saturé de vapeurs d'eau, celui des 
hautes plaines est très sec, surtout en été. M. Fischer, 
dans son étude approfondie de la climatologie du Ma- 
roc, compare la sécheresse atmosphérique de l'intérieur 
du vorland à celle des déserts. (En juin 1900, 
voyageant dans le pays des Béni Meskin, par une 
température voisine de 40*», je fus frappé de la rapi- 
dité extrême avec laquelle se desséchaient des linges 
imbibés d'eau dont je m'enveloppais la tête et les 
épaules). 

La grande humidité de l'atmosphère de la zone 
côtière se manifeste par la fréquence des brouillards 
et l'abondance de la rosée et des pluies. 

Les brouillards ne sont pas rares à la côte, sur- 
tout en été; et ils sont souvent tellement épais que le 
soleil ne parvient pas à les dissiper avant midi, ni 
même parfois pendant la journée entiète. 

La rosée et le serein sont extrêmement abondants 
dans la zone côtière, où ils sont d'une importance ca- 
pitale pour l'agriculture. Ils deviennent de plus en 
plus rares vers l'intérieur et finissent par manquer 
presque complètement dans les hauts plateaux. 

A la côte, la saison pluvieuse, interrompue par 
de longues séries de beaux jours, dure d'octobre en 
avril. Les périodes où il tombe le plus d'eau semblent 
être celles qui s'étendent de mi-novembre à mi-janvier 
et de mi -février à mi-mars. 

D'après M. G. H. Fernau, qui a bien voulu nous 
communiquer le résultat des observations faites par 
lui à Casablanca pendant les années 1897-1902, le 
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nombre des jours de pluie a été, en moyenne, de GO. G 
par an. Pendant la même période, la quantité annuelle 
moyenne d'eau recueillie au pluviomètre a été de 
4:)0^"".r) et a oscillé entre 4S2^*"».3 en 1897-1898 et 
llSnim en 1900-1901. 

(Sur les 92 jours — du 24 décembre 1897 au 2G 
mars 1898 — que dura mon voyage de Casablanca à 
Sokhrat ed-Djeja, le séjour en cet endroit et la marche 
à ^larrakech, il y eut 26 jours de pluie : 13 pendant 
les derniers jours de décembre (ils avaient été précé- 
dés par une série d'autres) et les 12 premiers jours 
de janvier; les 13 autres, du 18 février au 21 mars. 
Du 13 janvier au IS fé\Tier, pendant 37 jours, il ne 
tomba pas une goutte deau.) 

Parfois, il pleut en septembre et en mai, quelque- 
fois même en juin, rarement en juillet et en août; 
mais ces ondées précoces ou tardives, exception nielles 
à la côte, sont assez fréquentes dans l'intérieur, où 
les pluies, beaucoup moins abondantes, sont cependant 
réparties sur une plus grande partie de Tannée. (Nous 
avons eu des pluies, à Marrakech, en mai et juin 1898 
et, le 21 septembre de la même année, nous sommes 
arrivés à Fez par une pluie battante, la première de 
la saison, qui tomba pendant plus de trois heures et 
fut suivie d'une série de jours pluvieux.) 

La grêle n'est pas bien rare, en hiver, à quel- 
que distance de la côte; quant à la neige, elle est in- 
connue dans la région qui nous occupe. 

Les pluies coïnculent avec les vents du Sud-Ouest. 
Ceux-ci, peu fréquents en été, alternent en hiver avec 
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les alizés du Nord-Est, qui dominent pendant la ma- 
jeure partie de Tannée. En été, tant qu'ils régnent en 
maîtres incontestés, le ciel reste bleu et la température 
agréable. La chaleur ne devient quelque peu accablante 
que pendant les périodes, assez rares, où ils ne souf- 
flent pas. Encore est-elle atténuée par une brise de la 
mer qui se fait généralement sentir au milieu du jour, 
entre dix et quatre heures. Vers le soir, on observe 
un courant en sens inverse, appréciable surtoi^t dans 
la vallée des fleuves. 

Les tempêtes sont fréquentes en hiver, à l'époque 
des vents variables. Elles font quelquefois des ravages 
considérables dans les villes de la côte et parmi les 
voiliers qui se trouvent à l'ancre dans leurs rades 
mal abritées. T^es steamers restent sous pression et 
gagnent le large quand le temps se gâte. 

De temps à autre, en été, mais trète rarement, un 
vent chaud du Sud-Est, généralement soufflant en ou- 
ragan et chargé de poussière, peut amener une tem- 
pérature voisine de 50®. 

Un phénomène que l'on observe souvent dans l'in- 
térieur, notamment en été, vers le soir, ce sont des 
trombes de poussière parcourant la plaine avec une 
grande rapidité. Ce sont ces tourbillons, d'après M. 
Fischer, qui seraient les agents de la dénudation des 
hauts plateaux et de la formation du tirs. 

Les orages sont rares à la côte; mais ils sont 
plutôt communs à quelque distance de celle-ci. (Pen- 
dant la marche de Sokhrat ed-Djeja à Marrakech, nous 
en avons observé cinq, dont un en février, sans pluie; 
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les quatre autres en mars, tous accompagnés d'aver- 
ses torrentielles.) 

Le mirage est un autre phénomène que l'on ob- 
serve quelquefois dans les plaines arides et surchauf- 
fées de l'intérieur. 

En résumé, le vorlaiid de l'Atlas jouit d'un 
climat agréable et salubre : assez humide, il est vrai, 
mais tempéré et très égal à la côte; moins constant, 
mais sec, dans les hautes plaines de l'intérieur. 
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V. — FLORE 

Flore naturelle. — Les conditions climatériques 
que nous venons d'énumérer expliquent la grande diffé- 
rence qui existe entre la végétation de la zone côtière, 
pays d'agriculture, et celle des hautes plaines de l'in- 
térieur, pays d'élevage. 

La zone côtière se distingue par l'abondance re- 
lative, la diversité et l'épanouissement des plantes que 
l'on trouve dans ses landes, dans ses maquis, dans 
ses forêts et dans ses vastes étendues cultivées; les 
hautes plaines, par le petit nombre des espèces et le 
développement maigre ou éphémère des individus qui 
forment le tapis végétal de leurs steppes, dont la mo- 
notonie n'est interrompue que par de rares oasis. 

Les steppes du sahel présentent un aspect tout 
différent de ceux de l'intérieur. La plante la plus ca- 
ractéristique de ces steppes est le d o u m (palmier 
nain : Chamœropshumilis), qui ne se trouve 
guère que là, puis, mais en quantité bien moindre, le 
long du talus de la terrasse supérieure et au pied de 
l'Atlas. Malgré la ténacité avec laquelle il s'oppose au 
défrichement des terres, le d o u m est une plante d'une 
grande utilité. Il fournit aux indigènes la matière pour 
la confection des cordages, des nattes, des paniers, 
des bâts, des tentes; il sert de combustible, et ses 
fruits et ses racines se mangent. 



214 APPENDIX 



Parmi les autres espèces des landes eôtières, no- 
tons le klakh (Ferula tingitana), dont les 
tiges atteignent de deux à trois mètres de hauteur et 
s'emploient pour la construction des huttes, le d r i a s 
(Thapsia garganica), le brouak (aspho- 
dèle), le s k o u m (asperge sauvage), des iris, des 
narcisses, des crocus, le y e r n i, une aroïdée dont les 
rhizomes remplacent en temps de disette les autres 
amylacées, après avoir été lavés à plusieurs reprises, 
séchés et moulus; puis, dans les terrains sablonneux, 
le rtem (Rétama monosperma), grand genêt 
à fleurs blanches très odorantes, Ta n s e 1 (8 ci 1 1 a 
m a r i t i m a), etc. 

Dans les terres noires, on remarque surtout des 
férules, des fenouils et des chardons : le kherchouf 
(artichaut sauvage), et le z r a g a, une plante qui de- 
vient entièrement bleue en été et communique alors 
cette teinte à de vastes territoires où la plupart des 
autres espèces ont péri. 

Ailleurs, notamment dans la région des terrasses, 
on trouve des prairies herbeuses fleuries de soucis, de 
pâquerettes, de camomilles, de mauves, de moutarde 
sauvage, etc. Ailleurs encore, surtout dans la partie 
méridionale de la terrasse supérieure, de vastes espa- 
ces sont couverts de graminées appartenant surtout 
au genre B r o m u s. Tous ces territoires à plantes 
exclusivement herbacées deviennent en été de vérita- 
bles déserts. 

Dans le haut plateau subatlantique, on trouve 
également des steppes à graminées, puis d'autres où 
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Répartition de la végétation dans la région parionrue 
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dominent des broussailles basses : le c h i h ( A r t e- 
misia alba), le gettaf (Atriplexhali- 
m u s), le h a r m e 1 (P e g a n u m h arma la), le 
remt (Caroxylon a r t i c u 1 a t u m), le gher- 
t e g, etc. 

Il existe des maquis (ghaba) dans le sahel, 
sur les pentes des vallées, en plusieurs points du talus 
de la terrasse supérieure et de rAâloua, aux flancs 
du Dj. Akhdar, du Dj. Kharro, des Djebilat. L'espèce 
la plus commune, celle que l'on y trouve presque tou- 
jours et que l'on rencontre aussi dans les steppes, 
c'est le sder (Zizyphus lotus). Son fruit est 
assez recherché par les indigènes, surtout par les Juifs 
qui le distillent pour en faire du mahia; ses bran- 
ches, tordues et hérissées d'épines, servent à faire des 
clôtures (zeriba). Le dro (Pistacia lentis- 
c u s) ne se trouve que dans les maquis du sahel. Son 
bois fournit d'excellent charbon; son écorce sert à tan- 
ner le cuir, et de ses fruits on extrait une huile em- 
ployée pour l'éclairage dans certaines parties du Ma- 
roc, au Rif notamment. Le rihan (Myrtus com- 
mun i s) produit des baies comestibles; ses feuilles 
servent en médecine et dans les cérémonies religieuses 
juives. Le gendoul (Callicotome spinosa) 
etl'azzaz (Daphnegnidium) fournissent, pa- 
raît-il, des matières colorantes. Le tirta (Zygo- 
phyllum cornutum?) sert dans la thérapeuti- 
que indigène; ses feuilles sont considérées comme un 
excellent fourrage pour les chameaux. Le 1 1 a h 
(Acacia gummifera) est assez répandu dans 
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les maquis et les steppes des abords du cours moyen 
du Tensift et du Morbêa; on récolte sa gomme au sud 
du Tensift et chez les Ahmar, et ses fruits fournis- 
sent une matière colorante rouge. Le m a t i c h a 
r o u m i a, appelé aussi t f a e 1 - â c h ' k, est un buis- 
son appartenant à la famille des Solanées; les indigè- 
nes se servent du suc très astringent de ses fruits 
pour en badigeonner les blessures produites par le 
bât chez les bêtes de somme. Le k h a r r o u b (ca- 
roubier : Ceratonia siliqua) fournit des fruits 
comestibles et une écorce qui est employée pour le 
tannage des peaux; il est plus répandu dans le nord 
du Maroc, où il atteint un développement plus consi- 
dérable. Il en est de même du zebboudj (Olea 
o 1 e a s t e r) dont le bois sert à la construction; de 
son fruit noir, plus petit que l'olive, on tire une huile 
alimentaire assez estimée. L'a rgan (Argania si- 
d e r o X y 1 n) est un arbre que l'on ne trouve qu'au 
Maroc. On admet communément qu'il n'existe qu'au 
sud du Tensift; mais M. Fischer a signalé sa présence 
sur la rive droite du Morbêa, près de M» Ech-Ghaïr, 
et nous en avons vu un groupe isolé près du cap 
Blanc et des forêts à partir du Djerf Eï-Ihoudy. Son 
bois est très résistant; les troupeaux, les chèvres sur- 
tout, se nourrissent de la pulpe de ses fruits, qui res- 
semblent à de petites prunes jaunes, et rendent les 
noyaux dont on extrait une huile d'une saveur acre, 
mais dont l'usage est très répandu au Maroc. 

Dans les forêts des M'dakra, des Achach et des 
Béni Khiran, outre certaines essences déjà nommées. 
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Ar^nia si<ieroxy]on et Rétama monosperma 



Oïl trouve ]o f a e h t a (Q u e r e u s i 1 e x ?) et le 
!> o I 1 o II t ( Q n o r f 11 «5 h a 1 1 o t a) dont on mange 
los fflands. le t a «r. un s^enévrier dont le bois fournit 
dexrellent goudron, le snober (P i n u s hale- 
pensisi. larar (Callitris quadrivalvis) 
fjui produit la résine sandaraque, et dont le bois, pres- 
que imputreseible, d'un brun rosé, d'un jjoli dessin et 
dune odeur balsamique très agréable, est fort prisé 
pour la construction et l'ébénisterie; dans les bois des 
Ziaïda et des Zaïr, on trouve surtout le f e r n a n 
(cbêne-liège : Quercus suber). 

Le long des cours d'eau croissent le t a r f a 
(Tamarix africana), le defla (laurier rose : 
Xerium o 1 e a n d e r), le gattilier (Vitex agnus 
c a s t u s), le ricin (R i c i n u s c o m m u n i s), le 
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Plantation d'oliviers 

b ' t o u m (P i S t a c i a a 1 1 a n t i e a), dos peupliers 
(s e f s a fa), des palmiers (n e k h 1 a : P h œ n i x 
dactylifera) solitaires ou par groupes; dans les 
terrains marécageux et près des eaux stagnantes : des 
roseaux (kseb), dont on se sert pour la construction 
des huttes, le berdi (Typha angustifolia), 
dont on les couvre, et des joncs ( s m a r), dont on 
fait des nattes. 



Agriculture. — (Irâco à la nature du sol 
(tirs et h a m r i) et à Tabondance dos iJrécipita- 
tions, une grande parlie de la zone côtière se prête 
admirablement à Texploitation agricole. C'est, avant 
tout, la terrasse inférieure, puis, dans la terrasse su- 
périeure, la région Roptontrionale de cotte terrasse à 
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l'est du Morbêa et une partie du territoire des Ahmar, 
ré^on dans laquelle les pluies sont généralement as- 
sez abondantes, à cause de l'absence d'une barrière 
montagneuse entre le Dj. Ighout et le Tensift. 

Mais les champs sont loin de couvrir toute la ré- 
gion susceptible d'être cultivée. Il reste encore d'im- 
menses terrains à défricher, surtout dans les terres 
rouges (hamri), où les récoltes dépendent entière- 
ment de l'abondance des pluies et de leur arrivée au 
bon moment, l'irrigation artificielle étant généralement 
difficile. Dans les terres noires (tirs), les résultats 
sont moins aléatoires. Comme nous l'avons remarqué 
plus haut, elles sont capables d'emmagasiner une quan- 
tité d'eau considérable; elles s'imprègnent des pluies 
hivernales et, longtemps après la cessation de celles- 
ci, même quand elles ont été relativement peu abon- 
dantes, conservent un certain degré d'humidité que les 
rosées contribuent à entretenir. En été, elles se dessè- 
chent et se crevassent, et les premières pluies de l'au- 
tomne font couler dans les fentes les couches super- 
ficielles délayées, exposant ainsi des terrains toujours 
nouveaux à la surface. Ces terres ne demandent ai être 
ni irriguées, ni fumées, ni laissées en friche, et pro- 
duisent cependant en abondance : blé, orge, maïs, mil- 
let, fèves, pois chiches, lentilles, lin, coriandre, fenu- 
grec, etc. La moisson de l'orge a lieu aux premiers 
jours de mai, celle du blé dans la seconde quinzaine 
de ce mois, celle du maïs au commencement de Juin, 
et celle des légumineuses un peu plus tard. C'est 
pourquoi ces derniers se cultivent moins dans les 



FLORE 221 



terres rouges et dans les régions éloignées de la ratîr, 
dont le sol se dessèche plus rapidement. 

Dans toute cette région agricole, les arbres sont 
très clairsemés; on n'y trouve guère que quelques 
rares plantations de figuiers et de nopals. Cependant, 
près de la plupart des agglomérations de quelque im- 
portance : villes, kasbas, zâouias, gottâs, et dans les 
vallées bien arrosées, on trouve généralement des 
plantations d'arbres fruitiers et de légumes. Ces plan- 
tations sont irriguées au moyen de canaux dérivés des 
sources ou des cours d'eau, ou de norias, de machi- 
nes mises en mouvement par un chameau ou une mule 
et servant à élever les eaux de la nappe souterraine. 
On y trouve le figuier, le grenadier, l'olivier, l'oran- 
ger, le citronnier, le limonier, le cognassier, l'abrico- 
tier, le pêcher, la vigne; puis : la carotte, le navet, le 
radis, la patate, l'aubergine, la tomate, la courge, le 
concombre, la pastèque, le melon, le piment, l'oignon, 
l'ail, le persil, le cumin, la menthe, l'absinthe, le 
henné, etc. Les agaves et les nopals servent générale- 
ment de clôtures à ces jardins, dont les plus beaux 
se trouvent dans la banlieue de Rabat, à M'héoula,. 
sur le bas Morbêa, et à Settat, dans la vallée de l'oued 
Bou-Mousa. 

Dans toute la zone des hautes plaines, l'irriga- 
. tion du sol est indispensable à sa mise en valeur 
agricole. On n'y trouve donc des cultures que dans 
le voisinage des sources et des cours d'eau. Ce sont 
de véritables oasis, dont l'irrigation se fait au moyen 
de canaux à ciel ouvert (s a g u i a) ou d'aqueducs 
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soufoirains (k h ta ter, an sgl. khattâra), que 
l'on construit en creusant une série de puits verticaux 
dont on relie le fond par une galerie horizontale ou 
I)lutôt ié!i:èrement inclinée. Certains de ces aqueducs 
sont fort lon^s; celui oui alimente Marrakech y amène, 
paraît-il, les eaux d'une source située à deux lieues 
de la \ille; et. d'après Crema, l'oasis d'El-Klaâ serait 
irriguée an moyen d'eaux dérivées du Teçaout. 

On trouve de ces oasis dans les vallées du Che- 
chaoua et du Nfis. à Smira, à Dar Allai Cherkaoui, 
dans la vallée du Teçaout et de ses affluents, à El- 
Klaâ, à Tamlelt, à Ras El-Aïn. La plus étendue est 
celle de Marrakech. Elle est formée par la réunion de 
toutes les cultures arrosées par les nombreux affluents 
du Tensift, qui occupent ensemble, le long de la rive 
.ii:auche du fleuve et entre la capitale et Sidi Rehal, une 
surface que l'on peut évaluer à 80.000 hectares. D'a- 
près ^I. Fischer, auquel on doit la meilleure étude de 
cette région, l'oasis de Marrakech aurait 45 kilomètres 
de longueur sur 5 à 8 kilomètres de largeur. En de- 
lioi-s de la plupart des céréales, des légumineuses, dejr^ 
légumes et (les arbres fruitiers déjà cités, on y trouve 
des nuiriers, des amandiers et, surtout, des dattiers, 
qui forment une véritatle forêt de 10 à 12. kilomètres 
de longueur, au nord et à l'est do Marrakech. 
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VL — FAUNE 

La faune du ^faroc est, en somme, celle, bien 
connue, des pays méditerranéens voisins. Nous nous 
contenterons donc d'en nommer les espèces qui se dis- 
tinguent par leur nombre, celles qui présentent un in- 
térêt comme animaux domestiques, comme gibier ou à 
quelque autre titre. 

Carnassiers. — Le lion a complètement disparu 
de la région dont nous nous occupons; mais il Joue un 
grand rôle dans les contes indigènes, qui le représen- 
tent comme un animal essentiellement noble et magna- 
nime. Les Marocains sont absolument persuadés qu'un 
lion n'attaque jamais ni une femme, ni... un descen- 
dant de Jacob, et qu'il épargne même le croyant qui 
dépose ses armes en sa présence et lui fait sa sou- 
mission en l'appelant S i d i (Monseigneur) et en in- 
voquant sa clémence. — Les panthères et les hyènes 
font enw)re des apparitions, dit-on, dans les forêts des 
Zaïr et des Béni Khiran. La chasse à la première est 
réputée particulièrement dangereuse : plus dangereuse 
que celle du lion; aussi, quand sa présence est signa- 
lée quelque part, les indigènes se contentent-ils le plus 
souvent de lui dresser des pièges, des fosses recou- 
vertes de branchages. Quant à la hyène, sa forme 
étrange, ses allures mystérieuses, son invisibilité le 
jour et les ricanements sinistres par lesquels elle an- 
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nonce sa présence la nuit, en font pour l'indigène nne 
espèce de vampire ou de loup-garou. On lui attribue 
le pouvoir de fasciner Thomme, qu'elle entraîne en- 
suite^ à sa tanière pour le dévorer. 

Le chacal et le renard sont très communs. Les 
indigènes mangent quelquefois leur chair et surtout 
leurs intestins, auxquels ils attribuent certaines vertus 
médicales. Le chat sauvage, la mangouste et la loutre 
sont plus rares. Le hérisson est très répandu et très 
recherché pour sa chair. 

Parmi les animaux domestiques appartenant au 
môme groupe, citons le chat, que l'on ne trouve guère 
que dans les villes, le slougi, qui sert à la chasse à 
courre, et les roquets qui gardent les douars et les 
troupeaux ou qui rôrlent dans les rues et aux abords 
des villes, où ils se chargent de la voirie. 

Rongeurs. — Le porc-épic creuse de préférence 
son terrier dans les parois abi;uptes et boisées des vallées 
solitaires. Les indigènes le chassent principalement 
pour sa chair et s'y prennent de la façon suivante : 
Ayant découvert un terrier, ils commencent par s'as- 
surer de l'issue par laquelle son habitant a coutume 
de le quitter, en plaçant des baguettes en travers de 
tous les orifices. Puis, la nuit suivante, ils se mettent 
à l'affût et attendent patiemment la sortie de la bête 
pour lui envoyer une balle. Ils le prennent quelque- 
fois vivant, en introduisant dans l'issue du terrier un 
bout de natte roulé en cône tronqué. Au moment de 
sortir, le porc-épic s'aperçoit du danger qu'il court et 
rebrousse chemin à reculons; mais ses piquants pénè- 
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Iri'iil dans la nath» ot le font prendre. — IjC lièvre 
est très commun. Les Bédouins le chassent de préfé- 
rence à cheval, avec ou sans chiens et armés de la 
zerouata, bâton, court terminé par un renflement 
à Tune de ses extrémités, qu'ils savent lancer avec 
beaucoup d'adresse. Le lapin, qui pullule dans cer- 
taines parties du Maroc septentrional, semble s'arrêter 
au Bou-Regreg. Eh tout cas, il est très rare au sud 
de ce fleuve. Les gerboises abondent dans la vallée 
du Tensift, et les écureuils dans toutes les régions fo- 
restières. 

Pachydermes. — Le sanglier est très répandu 
dans tous les districts boisés et humides : dans les maquis 
du Sahel et dans les fourrés des bords du Bou-Re- 
greg, de TYkem, du Cherrat, du Bou-Znika. du Neffi- 
fikh. Il est plus petit, mais non moins féroce que son 
congénère d'Europe. Les Bédouins, bien qu'ils dédai- 
gnent généralement sa chair, le chassent avec ardeur, 
à Taffilt et en battue, à pied et à cheval, pour le lais- 
ser ensuite en pâture aux chacals et aux corbeaux. 
Les riches indigènes élèvent souvent de jeunes san- 
gliers dans leurs écuries pour détourner Tattention 
des génies malfaisants de leurs chevaux et de leurs 
mules, autres pachydermes dont nous nous occuperons 
à propos de l'élevage. 

Ruminants. — Les gazelles vivent en troupes 
nombreuses dans les steppes à graminées des Mzab, Our- 
digha, Tedla. Beni-Meskin, Zraghna et Rahamna. Leur 
chair est excellente. On les chasse en battue ou en s'em- 
busquant près des ruisseaux ou des flaques d'eau où 
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elles vont se désaltérer. Quelquefois aussi on les force, 
en les poursuivant à cheval, avec des lévriers et des 
faucons qui ralentissent leur course en voltigeant au- 
tour de leur tête. Il existe une antilope plus grande 
dans les régions boisées de l'Est. — Nous trouverons, 
]>lus loin, le chameau, le bœuf, le mouton et la chèvre. 
Oiseaux. — Parmi les Rapaces, citons les aigles, 
des vautours à tôto blanche, différentes espèces de faucons, 
des hiboux, des chouettes: parmi les Passereaux par- 
ticulièrement nombreux : le corbeau, un beau geai au 
plumage bleu, vert et brun à reflets métalliques, la 
pie, l'étourneau; les rossignols et les merles, qui abon- 
dent dans les jardins. Le t b i b i t est un passereau 
ressemblant beaucoup au moineau et que Ton ne trouve 
qu'au sud du Morbêa, surtout à Marrakech, où il est 
l'hôte familier de toutes les maisons. Les Gallinacés 
sont représentés par la poule, l'unique volaille de 
basse-cour des Bédouins, l'outarde, assez fréquente dans 
les hautes plaines, la poule de Carthage, la perdrix 
rouge, le francolin, la caille et une grande variété de 
pigeons, ramiers, tourterelles, qui nichent dans toutes 
les vieilles murailles, dans les falaises rocheuses, dans 
les bois et les vergers. Près des cours d'eau, des 
étangs, des marécages, on trouve de nombreux Echas- 
siers et Palmipèdes : d'innombrables cigognes, des hé- 
rons, des grues, des bécasses, des bécassines, des pou- 
les d'eau, des canards, des sarcelles. 

Reptiles. — Dans l'ordre des Chéloniens, nous 
trouvons des tortues d'eau douce, qui pullulent dans tous 
les ruisseaux et dans tous les étangs, et des tortues 
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(!(» t(MTo, également très répandues: dans les Sauriens: 
(les lézards, des geckos, des caméléons; dans les Ba- 
traciens : des grenouilles, des rainettes, des crapauds: 
dans les Ophidiens : des couleuvres qui atteignent deux 
mètres de Ion«:ueur. A Marrakech, elles se tiennent 
fréquemment dans les maisons, qu'elles débarrassent 
des souris et des rats. On ne les y inquiète pas; on 
les accuse, cependant, de téter les vaches et même de 
se substituer quelquefois au nourrissons, pendant le 
sommeil de la mère. Les serpents venimeux sont très 
rares dans le v o r I a n d de T Atlas. Ceux que les 
Aïssaoua exhibent dans les souks (le lefâ: Echidna 
rhinocéros et le b o u - n f e h a ; Naja h a j e ) 
proviennent généralement du Sud. 

Poisson s. — Mentionnons surtout l'anguille, 
que Ton trouve dans presque tous les ruisseaux, et 
Talose, qui remonte le cours des grands fleuves au 
moment du frai et se prend alors en quantité. 

Invertébrés. — Parmi les Insectes, nous citerons 
seulement l'abeille, à cause de Tapiculture assez répan- 
due dans le pays, les criquets, pour les dégâts considéra- 
bles qu'ils font pendant leurs incursions périodiques, 
et la vermine de toute espèce, pour son extrême abon- 
dance; parmi les Myriapodes : les scolopendres, dont 
la piqûre est douloureuse sinon dangereuse; parmi les 
Arachnides : le scorpion noir et jaune, dont la bles- 
sure est souvent mortelle pour les enfants et les ani- 
maux de» petite taille; une araignée nommée bou- 
ge h a, dont la piqûi-e est réputée fatale pour l'homme 
et même pour le cheval, puis des parasites, tels que 
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les tiques et le sarcopte de la gale. Parmi les Vers, 
mentionnons les entozoaires les plus répandus : le 
lombric, l'oxyure, le ténia inerme; puis, une petite 
sangsue noire très commune; enfin, dans les Mollus- 
ques, les hélices, qui abondent dans les steppes du 
\" o r 1 a n d. 

Elevage. — Le Bédouin est avant tout pasteur. 
Tj'élevage constitue son unique occupation dans la région 
des steppes et existe partout, à côté de la culture du 
sol, dans les régions agricoles. L'élevage du mouton 
domine et semble être le plus lucratif. Sa chair est la 
principale viande de boucherie; il s'en fait une forte 
consommation pendant toute l'année et surtout à l'aïd 
el-kebir, à l'occasion duquel chaque ménage 
égorge un ou plusieurs béliers, suivant ses moyens. 
Le lait de brebis et ses produits jouent un grand rôle 
dans l'alimentation des Bédouins. La laine est un des 
principaux articles d'exportation. Une certaine quan- 
tité en reste dans le pays, où elle sert à rembourrer 
les matelas qui tiennent une place prépondérante dans 
l'ameublement des maisons marocaines, et à la confec- 
tion de couvertures, de tapis et de certains vêtements 
indigènes : du h a ï k, de la j e 1 1 a b a, du s e 1 h a m. 
Les peaux sont exportées ou tannées dans le pays 
pour être converties en babouches, gibecières, etc. 

Les chèvres sont moins nombreuses, dans la ré- 
gion que nous étudions, que dans certaines autres par- 
ties du Maroc. On les trouve surtout dans les terrains 
accidentés et rocheux. Leur chair, quoique moins ap- 
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préeiée que relie du mouton, se mange fréquemment 
à la campagne et semble moins désagréable au goilt 
que celle des chèvres d'Europe. Les peaux et les poils 
sont exportés ou utilisés dans le pays même. 

Le bœuf est généralement petit; il est décharné et 
de mauvaise apparence en été, mais reprend de l'em- 
bonpoint en hiver. Celui de l' h i n t e r 1 a n d de Ra- 
bat, du pays des Zemmour et de Zaïr, est une ex- 
ception à la régie : il est plus grand et a les cornes 
plus longues: son bon état, même en été, prouve qu'il 
existe d'excellents pâturages dans son pays d'origine. 
On en expédie de grands troupeaux dans les villes 
du Maroc septentrional et même à Gibraltar et en Al- 
gérie. — Ailleurs, le bœuf est élevé comme bête de 
labour et pour la consommation locale. La vache ma- 
rocaine est mauvaise laitière : on ne peut guère en 
tirer qu'un à trois litres de lait, et seulement tant 
qu'elle allaite. Pour la traire, on laisse d'abord téter 
le veau pendant un instant, puis on se substitue à lui. 
S'il vient à mourir, un enfant affublé de sa peau doit 
le remplacer; autrement — disent les indigènes — la 
vache retiendrait son lait. On ne tue jamais les veaux 
pour la consommation. Les peaux sont exportées ou 
utilisées dans le pays. 

IjC chameau remplace, au Maroc, le chemin de 
fer et les voitures. Le transport des marchandises n'est 
fait que par les caravanes. Le chameau porte en 
moyenne cinq quintaux; il fournit de longues Journées, 
mais h une allure qui ne dépasse pas quatre kilomè- 
tres h l'heure. (Le dromadaire de selle, le h e ï r i, 
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qui en fait trois fois autant et plus, ne se trouve 
qu'au sud de l'Atlas.) Il est inutile de rappeler la so- 
briété de cet animal; il se nourrit des herbes qu'il 
parvient à happer le long de la route; à l'étape, on 
lui donne de la paille ou du fourrage vert et une ra- 
tion d'orge tous les trois jours. On consomme sa chair 
et son lait. Son poil sert à la fabrication de tissus. 
Un chameau ordinaire vaut de 80 à 50 douros. 

Nous avons déjà relevé les qualités et les défauts 
des chevaux marocains. Ceux des Abda sont réputés 
les plus beaux : ils sont plus grands que ne le sont 
généralement les chevaux barbes, et leur robe est le 
plus souvent grise. La castration ne se pratique pas, 
et on ne monte généralement que les étalons. Au Ma- 
roc, le cheval sert surtout de monture, quelquefois de 
bête de somme. Ses allures sont le pas et le galop; 
mais on arrive assez facilement à lui enseigner le trot. 
Les ambleurs sont particulièrement recherchés. Au re- 
pos, le cheval est entravé par les pieds en plein air, 
été comme hiver; on l'abreuve une fois par jour et 
on lui sert généralement une ration unique de 4 à 8 
litres d'orge et de la paille en quantité suffisante. Au 
printemps, on a l'habitude de le mettre au fourrage 
vert sans le monter pendant quelques semaines. Avec 
ce régime, il est capable de fournir de très bonnes 
étapes; on lui demande assez couramment de faire 80 
à 100 kilomètres de mauvaise route en une journée : 
la distance de Casablanca à Rabat, par exemple, ou 
même celle de Casablanca à Mazagan. Le prix d'un 
k i d a r (cheval de charge) est de 10 à 20 douros; 
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rolui «run cheval de scelle ordinaire, de 20 à 50 dou- 
roii. et. au-ilessus de ce prix, on a une fort bonne 
l>éte. (Dans l'extrême Sud, il existe des chevaux par- 
ticulièrement rapides, dont on se sert pour la chasse 
à l'autruche et à la s:azelle et que Ton nourrit exclu- 
sivement de dattes et de lait de chamelle.) 

L'âne est très commun. Il rend, en petit, les ser- 
vices que le chameau rend en grand : il est portefaix 
et porteur d'eau: il amène les denrées au marché et 
sert de monture à son propriétaire et. comme ailleurs, 
il en est récompensé par les traitements les plus bar- 
bares. 

I^a mule est le plus répandu des produits hybri- 
des du cheval et de l'âne. Elle sert également de bête 
de somme, mais surtout pour le transport des menus 
bagages, dans les déplacements de gens de qualité ou 
de commerçants. Les indigènes aisés la préfèrent 
comme monture au cheval. Aussi son prix est-il plus 
élevé. Une mule de charge se paye de 30 à 50 dou- 
ros et une belle bête de selle, de 50 à 100 et même 
200 douros. Les dignitaires du Makhzen se servent 
presque toujours de mules de prix pour leurs sorties 
en ville et en voyage. Le Sultan, seul, ne se montre 
jamais en public que monté sur Tanimal noble entre 
tons : le cheval. 
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VII. — POPULATION 

Nous croyons pouvoir évaluer la population de 
la région étudiée à environ un million d'âmes : 200.000 
dans les villes, kasbas et zâouias, et 20 en moyenne, 
par kilomètre carré, dans les campagnes. M. Th. Fi- 
scher estime la densité de la population des régions 
agricoles des Chaouia à 80-40 habitants par kilomètre 
carré. Dans les steppes, elle ne doit guère dépasser, 
ou même ne pas atteindre 10 habitants par kilomètre. 

La population rurale ou bédouine est un mélange 
intime d'éléments berbères et . arabes, avec prédomi- 
nance des premiers et une proportion peu considérable 
de sang soudanais. Sa langue est l'arabe maghribin, 
avec quelques mots espagnols et berbères; sa religion 
est l'Islam interprété selon le rite mâlikite, mais se 
distinguant du mahométisme pur par le culte exagéré 
voué aux chérifs et autres marabouts. C'est une race 
vigoureuse et résistante, assez travailleuse, patiente 
dans l'adversité, âpre au gain et peu scrupuleuse dans 
le choix de ses moyens, peu véridique et volontiers 
voleuse, pillarde et homicide. Elle rachète ces derniers 
défauts par son hospitalité et par certains traits che- 
valeresques qui la rendent sympathique malgré tout. 
Le vol et le pillage ne s'exercent généralement qu'au 
détriment d'ennemis de la tribu ou d'étrangers; ils 
sont plutôt considérés comme un sport, une preuve de 
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hardieBse et d'adresse, et certaines tribus dédaignent 
de s'y livrer quand elles ne courent personnellement 
aucun danger : par une nuit sans lune par exemple. 

La population bédouine se divise en tribus (ka- 
b a ï 1, au sgl. k a b i 1 a), qui se subdivisent en frac- 
tions (fkbad) et en douars. Plusieurs tribus babi- 
tant une même province, même lorsqu'elles diffèrent 
par leur origine, sont souvent désignées par un nom 
collectif : les Chaouia, les Doukkala, les Abda, les 
Rabamma, etc. 

Ces tribus sont nomades en ce sens que chaque 
douar possède un territoire — d'autant plus restreint 
que la région est plus fertile et plus peuplée — dans 
les limites duquel il se déplace de temps à autre, sui- 
vant les exigences de l'agriculture ou de l'élevage, ou 
quand un campement est devenu inhabitable par suite 
de l'accumulation des immondices. — Les aggloméra- 
tions à noyau sédentaire sont les villes, les kasbas, 
les zâouias et les gottâs dont nous avons eu l'occa- 
sion de parler déjà. 

A la tête de la tribu se trouve le c a ï d, généra- 
lement un de ses personnages les plus influents in- 
vesti par le Sultan. Il cumule les fonctions de chef mi- 
litaire des forces armées de la tribu (caïd), de gou- 
verneur civil (a m e 1), de collecteur des impôts, de 
juge, etc.; il nomme son lieutenant (k h a 1 i f a), ses 
secrétaires, les c h i k h s qui représentent l'autorité 
dans les douars et qui lui sont d'habitude proposés 
par la d j e m a a (le douar réuni en conseil). Sa ré- 
sidence habituelle est une k a s )) a, et ses domestiques 
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H clients lui tiennent lien de gendarmes. Quelquefois, 
quand il a été imposé de force à la tribu qu'il doit 
administrer, le gouvernement lui fournit une petite 
garde de troupes montées. — En principe, toutes les 
tribus sont gouvernées ainsi; mais, en réalité, l'auto- 
rité des caïds est très variable. Elle est à peine re- 
connue dans certaines régions, chez les Tedla par 
exemple, qui obéissent aux chérifs de B'jâad, ou pres- 
que nulle, comme chez les Zaïr et les Béni Khiran, 
qui ne reconnaissent guère que l'autorité de la djemâa; 
et nous avons vu combien elle est précaire, même 
dans les contrées les mieux soumises du bled e 1 - 
m a k h z e n. En règle générale, chaque tribu est gou- 
vernée par un caïd; mais on voit fréquemment un 
caïd commander à plusieurs tribus ou des tribus mor- 
celées en plusieurs caïdats. 

Dans les villes, le rouage administratif est plus 
compliqué que dans les campagnes : il comprend le 
caïd, gouverneur civil et militaire, qui a aussi quel- 
quefois le titre de bâcha; le c a d i, directeur spiri- 
tuel de la communauté musulmane, interprète de la loi 
koranique (c h e r â) et, par ce fait, juge; les adoûl, 
ses assesseurs; le n a d e r, gérant des biens de l'E- 
glise au nom du Sultan qui en est le chef; le m e h t- 
s e b, chargé de la police des marchés et des métiers; 
les o u m a n a (sgl. a m î n), administrateurs des fi- 
nances, percepteurs des droits de porte, de marché, de 
douane; les chefs de quartier (mokaddem el- 
hoûma), les chefs de corps de métier (amîn el- 
hoûta), les m o u 1 î n - d o r, gardes de nuit, etc. 
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An point de vne dn nombre, les Bodonins domi- 
nent dans tontes les villes de la ré^çion étndiée, à l'ex- 
ception de Rabat. A côté d'enx. on tronve Télément 
manre, 'sraélite, nègre et enropéen. 

Les Bédoniiis sont sonvent attirés dans les villes 
par l'espoir dn gain, on ils s'y réfngient ponr échap- 
per aux exactions des caïds rnraux. Ils y forment la 
petite bourgeoisie et le prolétariat; ils sont artisans, 
marchands, manœuvres, portefaix, chameliers, etc. 
Parmi eux vivent un petit nombre de Berbères purs 
et de nègres affranchis qui se livrent à des occupa- 
tions analogues. 

Les Maures sont le produit des nn'ons des con- 
quérants arabes du Maroc et de l'Espagne avec les 
peuples de sang ibère, celtique, latin, teuton et ber- 
bère qu'ils y trouvèrent, puis avec des Juifs, des 
Turcs, des captifs ou des renégats chrétiens et des es- 
claves nègres. Ils constituent la classe dirigeante : in- 
telligente, lettrée, polie, élégante, mais généralement 
efféminée, indolente, intolérante et corrompue. Ils for- 
ment le fond de la population de Rabat, mais ne sont 
représentés, à Marrakech, Casablanca et Mazagan, que 
par un certain nombre de fonctionnaires et de négo- 
ciants. 

Les nègres sont nombreux dans les villes, surtout 
à Marrakech, oii se tient un important marché d'es- 
claves. Ce sont généralement des Bambara amenés 
de Tombouctou par les caravanes ou nés dans le pays. 
La traite décline depuis l'occupation dn Soudan. Le 
sort de Tesclave, au Maroc, est in'iniment préférable 
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c\ cpliii (les nù«<res ((ui travaillaient dans les planta- 
tions et des coolies qui y ont pris leur place. Bien 
nourri, vêtu, traité avec douceur et presque en membre 
de la famille, il ne regrette nullement sa liberté. S'il 
est maltraité, il a recours à la loi qui lui permet de 
demander à être revendu. 

Les Israélites, dont nous évaluons le nombre total 
à au moins 80.000, dans les villes de Marrakech, Ra- 
bat, Casablanca, Azemmour, Mazagan et dans les kas- 
bas, descendent des Juifs établis au Maroc dès le IX^^ 
siècle et de ceux qui furent expulsés de l'Espagne et 
du Portugal au XV"™® siècle. Dans les villes de la côte, 
beaucoup d'entre eux parlent l'espagnol; dans l'inté- 
rieur, ils parlent l'arabe, qu'ils écrivent en caractères 
hébreux. Grâce aux écoles de l'Alliance Israélite, dans 
lesquelles on travaille aussi à leur relèvement moral, 
les jeunes générations commencent à savoir le français. 
Ils sont artisans, commerçants, courtiei:s et souvent 
usuriers. Ils n'ont jamais été persécutés ni martyrisés, 
au Maroc, comme dans l'Europe chrétienne; ils y sont 
même moins exploités que les sujets musulmans et, dans 
les ports, grâce à la présence des consuls européens, 
ils se sont presque complètement émancipés. Mais, dans 
les villes de l'intérieur, ils sont encore l'objet d'une 
foule de mesures et de traitements humiliants, qui 
n'ont pas été sans exercer une influence avilissante 
sur leur caractère. Intelligents, tenaces, très doués 
pour le commerce, accessibles à la civilisation euro- 
péenne, ils sont méfiants, astucieux, peu scrupuleux, 
obséquieux et deviennent trop facilement arrogants, dès 
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que — par des moyens i)lns ou moins légaux — ils 
ont acquis la nationalité de quelque république trans 
atlantique ou qu'ils ont troqué le cafetan et la calotte 
noire contre un conii)let européen. Ils bénéficient ainsi 
du prestige européen, qu'ils amoindrissent trop sou- 
vent par leur manque de tact et de probité commer- 
ciale. Nous devons à la vérité de dire que, parmi les 
Européens, il s'en trouve assez qui ne le leur cèdent en 
rien sous ce rapport. 

Les Européens sont un millier, environ, dans les 
villes de Casablanca, Mazagan et Rabat; quelques-uns 
sont établis à Marrakech. Les Espagnols forment le 
contingent le plus important de cette colonie. Après 
eux vienjient les sujets britanniques, négociants origi- 
naires de la Grande-Bretagne ou de Gibraltar. Suivent 
les Allemands et les Français, avec de petites colonies 
d'environ 50 et 10 membres, dont l'une augmente sans 
cesse, tandis que l'autre tend à diminuer; puis l'Ita- 
lie, le Portugal, etc., représentés par des groupes 
moins importants. 
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